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Oeuvre choisi de Canova
On sait quel odieux tribut était imposé aux Athéniens par les Crétois. Athènes devait livrer chaque année un nombre de jeunes hommes et de jeunes vierges au Minotaure, monstrueux enfant de Pasiphaé.
Thésée, désigné par le sort pour l une des victimes, affranchit et luimème et ses compagnons d’une mort qui semblait infaillible. Il délivra son pays de toute servitude. Le monstre était moitié homme et moitié taureau , selon les anciennes traditions du paganisme; quelques auteurs lui attribuent seulement une tête de taureau; l’artiste a choisi celte idée comme la mieux appropriée au genre de beauté que son ciseau pouvait reproduire.
Le Minotaure est renversé sur un débris de rocher. La vie a déjà abandonné cette tète et ces bras qui s’allongent d’un côté, tandis que les pieds pendent dans une position inverse. Thésée, dans l’attitude du repos, est assis sur son ennemi terrassé. Le monstre étale dans scs muscles cet abandon qui appartient à une mort long-temps disputée par un combat ou se sont épuisées les forces; et le héros lui-même, une main appuyée sur sa massue, l’autre sur la cuisse de son adversaire, la tète un peu inclinée, le corps penché par un affaissement léger, montre ce que le succès à dû coûter à à remporter. Sur ses traits brille la satisfaction de la victoire; ses membres sont du stvle héroïque; et peut-être dans toute son attitude peut-on distinguer que son triomphe n’intéresse pas sa seule renommée, mais encore la paix et la gloire de sa patrie.
«Tout homme, dit la comtesse Albrizzi, voudrait, en l’admirant, lui « ressembler; et toute femme se sent à son aspect le cœur d’Ariadne. » Étrange éloge et singulièrement exprimé. Nous ne le répétons que pour faire sentir ce qu’il peut y avoir d’élégance et de grâce dans la figure colossale de Thésée. Un autre critique ( le comte Tadini ) a dit avec une justesse plus ingénieuse: « Jusqu’ici le combat et la victoire avaient paru les seules « actions dignes du marbre ou des pinceaux; Canova a éleve jusqu a la di- « gui té des arts le repos lui-même. »
Ce groupe fut le premier ouvrage que 1 artiste exécuta a Rome; il le produisit au grand jour de la publicité devant les premiers connaisseurs de l’Europe. 11 obtint un succès que nous croyons explicable par une idee dont ses juges étaient frappes : cette statue était 1 œuvre d un sculpteur encoïc jeune et le premier devoir des hommes éclaires est dencouiagei les talens.
Quelle critique amère a jamais empechc de naître une mauvaise composition? Des louanges qui dépassent un peu le mente d un tinvail en ont souvent fait entreprendre un second qui a mente la couioime accoioce d’avance. Ce groupe se voit ci Vienne.
MONUMENT DE CLÉMENT XIV
Ce n’cst pas le sentiment d’un vain orgueil, et le tribut obligé d’un népotisme enrichi qui a élevé ce monument : c’est une noble et sincère reconnaissance. Peu de princes ont été plus dignes des souvenirs de la postérité que cet indulgent pontife, philosophe, qui fit asseoir tant de vertus sur le trône de saint Pierre.
Le tombeau de Laurent Ganganelli s’élève dans l’église des Saints-Apôtres de Rome. Il est placé dans un entrecolonnement d’ordre composite. La base du mausolée ouvre une porte qui communique au lieu même ou sont déposées les dépouilles de l’illustre pape. Un peu en arrière de la saillie de celle porte se dessine une plinthe de marbre. Elle soutient l’urne sur laquelle se penche dans l’attitude d’un profond regret la figure de la Tempérance. Le frein symbolique est aux pieds de cette Vertu. Sous un vaste dais une chaise curule reçoit le pontife lui-même. Sa main gauche est appuyée sur cette chaise; sa main droite s’élève en se courbant, comme s’il l’étendait sur tout un monde soumis à sa puissance.
Dans l’architrave supérieure se groupent des clefs, une tiare, et les deux mains en croix, qui sont le symbole de l’ordre des Mineurs conventuels, auquel appartenait Ganganelli.
A gauche du pontife est assise sur la base du monument, et les pieds appuyés sur le socle, une figure de laDouleur ou de l’Humilité. L’agneau divin repose auprès d’elle. Elle a les yeux baissés; ses doigts, dont la longueur est un peu exagérée dans leur élégance, s’entrelacent pour retomber naïvement sur ses genoux. Ses yeux sont modestement fixés vers la terre. Résignée à sa douleur, elle souffre et ne murmure point; elle se soumet à une perte cruelle en adorant la volonté de Dieu. Cette statue a un caractère singulier; l’ajustement des draperies concourt à l’effet de son expression évangélique. Le type en appartient tout entier au génie de notre sculpteur.
Ce fut à lage de vingt-quatre ans qu’il exécuta ce bel ouvrage. Son ensemble imposant frappe encore le spectateur, comme aux premiers jours de son apparition. La seule critique qu’aient essayée contre lui ses envieux contemporains fut de répéter que les draperies et l’ordonnance rappelaient trop les compositions grecques. Cette critique , si elle était fondée , ne seraitelle pas elle-même un éloge ?
«MEH S ml
^WHT MAI „
-*-A JU mu WXUiJi.UJUUUUU »,ü30UUXAJLU^JUAAXU.UMj.l KX±f,
Mim
Ant . Canova sc- .
Pu l»li** |>.ir
Au dot ,
Giraw par Bercil ■
M®Hlîl3S5EEiW M CIL31MEMT HTVo
Crravet
p ai' Audot
3PSTCHIÉ IHFlKrTo
PSYCHÉ ENFANT
(>ettc figure a tous les caractères de la simplicité et de la candeur. Elle accuse a peine treize ou quatorze années; les formes n ont pas acquis tout 1( au développement; les plus gracieux contours viennent de naître.
Ingénue et timide , Psyché tient de la main droite un papillon, dont elle craint d effleurer les ailes, et de la main gauche elle semble le soutenir. Son attention se concentre toute sur cet unique objet; elle l'observe; sa tète cst légèrement inclinée vers lui, et rien ne la pourra distraire de ce frivole amusement. Aucun soin de plaire et de paraître belle ne domine dans son expression; 1 arrangement de ses cheveux, la pose entière de son corps ne uecelent aucun art, aucun mouvement de coquetterie luttant avec la pudeur ; elle est demi-nue, et nulle pensée voluptueuse ne peut errer autour de ce corps, qui s embellira bientôt de tout ce que peut donner le temps et l’amour.
Les extrémités sont traitées avec finesse; les draperies sont moelleuses et légères. I n doux contentement anime tout ce marbre ; il est un des ouvrages ies pllls Srecs clue le sculpteur ait composés. Canova exécuta deux fois sa pensee, mais il lui a fait subir des modifications remarquables.
Cette statue fut destinée au chevalier Zuliano, un des protecteurs et des Mécènes les plus éclairés de l’artiste; mais comme la délicatesse du seigneur vénitien était grande, il fallut employer beaucoup de temps et de négociations intermédiaires pour la lui faire accepter. L’architecte Silva fut, après beaucoup d’autres, choisi pour faire agréer le présent. Il y avait réussi quand la mort vint surprendre Zuliano. Ce riche amateur avait commandé une médaille qu’on devait frapper en or, pour l’envoyer à l’artiste et à ses admirateurs. Ses héritiers, privés des livres et des objets d’art qu’une disposition testamentaire léguait à une bibliothèque publique , refusèrent de recevoir la Psyché. Elle n’arriva à Venise que plusieurs jours après la mort de Zuliano. La médaille et la statue furent long-temps soustraites aux regards des amis de la sculpture. Canova lui-même n’avait pas voulu reprendre son ouvrage; soit que la perte de son ami lui rendît amère la vue du présent qu’il voulait lui faire, soit qu’il pensât qu’un nouveau voyage de Venise à Rome pût compromettre la fragilité du marbre. Enfin le comte Mangili acheta la Psyché, et sa maison devint le rendez-vous de tous les connaisseurs , dès que cette statue y fut placée. Après la mort d’un des héritiers Zuliano, le coin de la médaille commandée en l’honneur de Canova passa aux mains de l’architecte Silva: il en fit quelques exemplaires sur cuivre et sur argent. La destinée de ce marbre était encore loin cependant d’être accomplie. La reine de Bavière eut occasion de le voir; elle fut singulièrement frappée du mérite qu elle y avait remarqué, et Napoléon 1 acheta pour le lui donner.
C’est dans Saint-Pierre de Rome , ail sein du plus beau temple que ]e christianisme ait consacré à Dieu, que s’élève ce monument. Le pontife auquel il est dédié, Rezzonico, ancien évéque de Padoue, n’a laissé à la postérité que le souvenir de quelques vertus privées , et d’une douceur si timide qu’elle ne lui permit pas même d’accomplir l’acte de justice que fit son successeur en abolissant la société de Jésus.
Mais son tombeau préserva sa mémoire de l’oubli. Cette composition est un ouvrage de la jeunesse de Canova. Il semble qu’il ait commencé par où finissent les autres maîtres, et qu’il ait mérité, dès le début de sa carrière, cette renommée que n’ont point démentie ses autres ouvrages.
L’originalité architecturale de cette masse imposante concourt à l’expression de dignité et de simplicité qui en caractérise-toutes figures. Le souverain pontife occupant la partie la plus élevée , à genoux et dans toute l’attitude d’une fervente dévotion, la Religion qui pose sa main gauche sur le sarcophage , et le Génie en pleurs assis vers la partie droite du monument , composent entre eux un ensemble de la plus heureuse harmonie. L’œil passe de l’une à l’autre de ces figures sans exiger cette espèce de rhjthme et de symétrie qui est une disposition si vulgaire dans les arts du dessin. Il était difficile de grouper des personnages depuis la cime jusqu’à la base d’une pyramide : les lions posés sur le premier soubassement ont vaincu cette difficulté avec un grand succès.
La place qu’occupe ce mausolée à Rome est peu favorable à en faire valoir les détails. C’est un entrecolonnement qui est éclairé par le coté gauche; et Canova, qui connut d’avance cette disposition des localités, eut sans doute à regretter de ne pouvoir changer sa composition à peu près comme la gravure renverse l’ordonnance des tableaux. Mais l’étiquette ecclésiastique défendait à l’artiste de placer la Religion autre part qu’à la droite du pape, et la figure du pape lui-même vis-à-vis l’entrée du temple. Il suit de cette nécessité que la figure de la Religion projette une grande ombre sur le reste du mausolée, et que la statue du souverain pontife est portée ellemême sous un jour obscur et faux. Ce chef-d’œuvre de notre sculpteur n’est peut-être bien vu que sous la lumière artificielle de la grande croix du vendredi saint.
Probablement c’est aussi cette fâcheuse disposition des ombres qui fait paraître lourd le personnage de la Religion et toutes ses draperies un peu raides. Mais la tête du pape, le Génie funéraire, et les deux lions, sont au premier rang des ouvrages modernes. Le masque de Rezzonico est particulièrement admiré. Comment toucher en effet le spectateur, l’elever, en ne
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faisant exprimer qu’un sentiment de dévotion à ce masque d’un vieillard charge d’années et d’embonpoint, privé de barbe et de mouvement? Qu’un Aaron , un Moïse, un prêtre antique, ceint du bandeau sacré, accomplissant l’action d un sacrifice sous de pittoresques vêtemens, servent à la poésie de la sculpture, on le conçoit; mais sans aucune de ces ressources, il est merveilleux qu’on puisse saisir l’ame d’un si profond intérêt et montrer un homme conversant pour ainsi dire avec Dieu.
Canova s’est dédommagé d’avoir quitté les routes de l’idéal antique en revenant à ce Génie qui tient un flambeau renversé. Il en a caressé tous les détails; le torse est achevé comme celui du jeune Apollon de Florence. On sent que l’auteur a épuisé pour l’embellir le souvenir de tous les modèles consacrés et toutes les ressources que pouvait lui offrir la nature vivante.
Les lions sont l’emblème de cette force qu’on suppose aux rois de la terre. L’un pousse un rugissement que vous croyez entendre; il ouvre une gueule où le spectateur place quelquefois sa main pour la retirer avec la secrète joie d’échapper à un péril. L’autre sommeille; il ne paraît pas moins terrible. Ni l’un ni l’autre ne le cèdent, pour la vérité et la beauté, à ces fameux lions de basalte venus d’Egypte pour être placés au pied du Capitole, ni au lion Barberini , le plus célèbre de ceux que l’antiquité nous a conservés. Celui qui dort est peut-être le plus imposant : c’est la véritable image de la tranquillité dans sa force.
A guisa di leon, quando si posa. Dante.
L’AMOUR SECOURANT PSYCHE
C’est à I’àne d’Or que notre sculpteur a emprunté l’idée de ce groupe : c’est dans les étranges récits d’Apulée qu’il a puisé l’action qu’il a rendue avec tant de grâce.
On sait quelles périlleuses entreprises la jalouse colère de Vénus imposa à la malheureuse Psyché. A chaque triomphe qu’obtenait sa rivale, la déesse augmentait les pénibles travaux qu’elle la forçait d’accomplir. « Il faut, ma belle enfant, dit le naïf historien de ses malheurs en prêtant la parole à Vénus, il faut que vous alliez dans les enfers. Prenez cette boîte, et la présentant à Proserpine, dites-lui : Vénus vous prie de lui envoyer un peu de votre beauté; seulement autant qu’il lui en faut pour un jour : parce qu’elle a usé toute la sienne pendant la maladie de son (ils. Surtout revenez vite; j’en ai besoin pour me trouver à line assemblée des dieux. »
Psyché, avec les conseils d’une tour qui lui parle inopinément au moment ou elle va se précipiter de son sommet par un acte de désespoir, parvient à franchir tous les passages. Elle arrive jusqu’au palais de Pluton. Proserpine remplit la boîte, la referme, et la lui remet entre les mains.
Psyché remonta sur la terre avec joie; mais sitôt qu’elle eut revu la lumière, elle sentit une curiosité indiscrète. Elle oublia les conseils de la tour, qui lui avait recommandé, sur toutes choses, de se bien garder d’ouvrir la boîte qu’elle rapporterait, et ne pas succomber à l’envie de voir le trésor de beauté divine qu’elle pourrait renfermer. « Ne serais-je pas bien « simple, se dit Psyché, ayant entre les mains la beauté des déesses, si je « n’en prenais pas un peu pour moi- même, afin de regagner ainsi le cœur « de celui que j’aime. »
Mais à peine ouvrait-elle la boîte, qu’au lieu du trésor qu’elle y croyait trouver, il en sortit une vapeur noire, une exhalaison infernale qui l’environna; et dans l’instant un si profond sommeil s’empara de scs sens, qu’elle tomba sans mouvement et comme un corps privé de vie. L’Amour s’empressa de voler à son aide. Il vint; il ramassa toute la vapeur assoupissante dont elle était entourée; il l’éveilla en la piquant doucement de l’une de ses flèches, ou peut-être en imprimant sur ses lèvres un baiser.
Voilà l’instant que Canova a voulu reproduire. Psyché a entendu le frémissement des ailes de l’Amour; elle relève sa tête; et ses bras jetés en arrière saisissent, par un embrassement voluptueux, l’amant qu’elle avait cru perdu pour elle.
Sur le tertre oh repose l’imprudente, encore prosternée se voit la boite ouverte qui allait causer sa perte. L’attitude de l’Amour est pleine de protection et de tendresse. Si le groupe ne présente pas dans toutes ses faces
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un point de vue également heureux, un ensemble également agréable, on ne peut nier que l’aspect sous lequel l’a saisi ici notre dessinateur ne soit d’un effet très suave et très brillant. Cette pose est nouvelle : et les difficultés quelle opposait au génie du sculpteur, au succès même que peut le plus ordinairement obtenir le ciseau, nous paraissent surmontées avec supériorité.
Ce groupe appartient au Musée du Louvre.
VÉNUS ET ADONIS
Ces deux personnages sont debout; et la pose d’Adonis indique l’action du départ. Le javelot qu’il tient à la main, le chien qui le devance, sont les attributs de la chasse qui le réclame. A la mélancolie déjà répandue sur les traits de ce beau visage, on pressent quels destins lui sont réservés dans les forêts de Calvdon.
Vénus, respirant la tendresse et la volupté, n’est couverte que d’un voile négligemment suspendu à ses flancs; et ce voile demande à tomber. Elle essaie de retenir son amant, en s’appuyant mollement sur son épaule, et en le battant doucement par une de ces caresses naïves que l’art de plaire reprend à la nature, quand il a épuisé toutes ses ruses. Les doigts de cette main ont une grâce, j’oserais dire une expression qui caractérise la mère des Amours, cherchant à séduire le plus aimé des mortels qu’elle ait comblés de ses faveurs.
Adonis , comme pour prononcer l’adieu, au moment même oii il s’éloigne, passe légèrement son bras autour de la taille de la déesse, et il la regarde. Mais quoi! son bras n’étreint plus, et son regard ne voit pas. Elle est enivrée de sa tendresse; et lui, distrait et glacé; il semble, hélas! n’éprouver déjà que le sentiment de la reconnaissance, que l’amour trouve si ingrat!
Ce groupe sera admiré de ses juges, dans l’un et l’autre sexe; mais certainement il plaira moins aux femmes. Pardonneront- elles, même à ce marbre, d’accuser une affection moins vive que celles qu’elles ressentent? Si l’une d’elles eût conçu l’idée d’un tel ouvrage, les expressions des deux figures eussent été absolument inverses. On peut du moins assurer qif Adonis aurait manifesté les mêmes regrets que Vénus.
Cette Vénus, malgré le séduisant abandon de ses membres, malgré sa tête divine et l’expression de suppliante qui l’embellit, plaît moins généralement qu’ Adonis. Serait-ce que la prière et l’humilité sont des sentimens* qui lui conviennent peu? Faudrait-il avouer qu’une femme qui supplie est
moins sûre de son triomphe que celle qui commande? Et ce groupe de Canova renfermerait-il , avec un modèle de sculpture, une leçon de coquetterie et de morale ?
Quoi qu’il en soit, ce groupe fut un des premiers ouvrages de l’auteur. Mais sa pensée première, rendue avec feu dans une esquisse, n’a revêtu des formes durables que plusieurs années après. Cet ouvrage est possédé par le marquis Berio, et placé à Naples, dans une espèce de temple élevé pour lui seul dans le jardin d’un palais.
Nous avons besoin d’avertir ici nos lecteurs que les esquisses qui accompagnent ces notes, quelque soin que nous mettions à leur exécution, ne peuvent donner une idée absolument complète du mérite des compositions de Canova. Les finesses du détail , la manière souvent si habile dont le masque, le cou, les reins, les extrémités, sont traités, échappent quelquefois aux petites proportions de nos dessins. Il est telles statues médiocres qui pourraient gagner à cette analyse du crayon, pourvu que l’ordonnance du sujet fût bonne ; et tel chef-d’œuvre peut perdre sa perfection dans une traduction sèche et abrégée. Mais, encouragés par d’honorables suffrages, nous persistons h juger que nos traits peuvent du moins rappeler les marbres a ceux qui les ont vus, et faire désirer aux autres d’en étudier de plus près les beautés.
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MADELEINE PE N ! T E N T E
Cette figure est l’ouvrage le plus généralement connu, la composition la plus populaire (pii soit échappée au ciseau de Canova. Tous les hommes qui sont réserves à une longue renommée rencontrent dans le cours de leur carrière une pensée qui lait une fortune inattendue.
1 ont était neuf dans cette entreprise. Le génie des Grecs et l’appui des modèles est totalement oublié. Ce marbre si pathétique n’a point de rivaux chez les anciens; car l’admirable Laocoon ne reproduit que des douleurs physiques; et Ni ohé , (pii voit succomber ses enfans, est plutôt en' révolte contre le ciel que résignée à sa puissance. La Madeleine pénitente est une statue qu’on pourrait appeler romantique, et c’est peut-être là le secret de son triomphe.
Nous nous appesantirons peu sur les détails de cette figure. Elle est sous les yeux de tous les amateurs; toute la France peut l’aller admirer, grâce à 1 hospitalité que lui donne au milieu de Paris son heureux possesseur, et à l’obligeante facilité avec laquelle il laisse approcher de son trésor.
Qui ne connaît la galerie de feu M. de Sommariva, amateur éclairé de tous les arts, et qui conservait au moins un ouvrage de chacun de nos premiers peintres vivans? Qui n’a été voir la Madeleine dans ce petit temple isolé où elle se détache sur un fond de draperie couleur carmélite, comme si on avait voulu rattacher par quelque allusion le souvenir de la Pécheresse de l’Evangile à celui de cette sœur de la Miséricorde qui expia dans les larmes son amour pour un illustre ingrat?
Pliée sur deux genoux qui refusent de la soutenir, Madeleine contemple à travers ses larmes, et dans l’abattement d’une douleur que la mort seule pourra consoler, deux roseaux qu’elle a assemblés en croix, image du divin supplice qu’elle a vu s’accomplir sous ses yeux.
Malgré la maigreur qui défigure ses membres elle est encore belle. Sa souffrance n’a pas anéanti le reste des charmes qui ont causé ses erreurs. C’est cette femme qui, délivrée des sept démons qui l’obsédaient, s’attacha aux pas du Sauveur, baisa ses pieds ensanglantés, et préparait naïvement les parfums qui devaient embaumer la victime, parce qu’elle n’avait pas encore compris les mystères de la résurrection.
Canova l’a surprise au milieu de ce désert oii le Corrège nous l’avait montrée méditant les saintes écritures. Mais ici elle est au dernier jour de sa vie. Sa force est épuisée, sa dernière larme est séchée sur ses joues, son œil éteint semble fuir le regard qui la cherche; son pied encore charmant, mais endurci par des marches sanglantes à travers les rochers et les nopals
épineux Je la Syrie, ne la portera plus vers une autre contrée; elle va mourir là, et se rejoindre au Dieu qui lui pardonnera, parce qu’elle a beaucoup aimé.
Nous avons vu à Rome moins de dévots empressés autour des saintes reliques de la bienheureuse, recueillies dans l’église de Saint- Jean -de- Latran, qu’on n’en rencontre au sein du sanctuaire que lui a élevé M. de Sommariva. Le talent a son culte profane, mais notre croyance ne s’offense point de cette adoration pour les images. Il n’y a de mal peut-être qu’à faire contraster le respect du à la statue d’une vierge ou d’un martyr avec l’art grossier qui les reproduit dans nos églises.
Ce sujet, qui appartient à la peinture, à cause des ressources ([lie lui présenteraient pour le traiter un ciel mélancolique, des teintes sombres et tous les accessoires qui aideraient à l’effet, est rendu ici avec une nouveauté bien digne de remarque. Un procédé qui était le secret de notre auteur a donné au marbre une couleur qui concourt à son expression. Les macérations et les veilles n’ont ôté à ce beau corps qu’une grâce pour ainsi dire surabondante : la charpente osseuse, si nettement accusée par le ciseau , est encore un modèle de perfection, et tout l’ensemble de cette statue saisit à la fois l ame et le goût.
Madeleine devait être une des richesses de la France. Destinée en vain à orner l’église d’un village où Ganova est né, elle arriva par une suite d’événemens imprévus dans les mains d’un Français, M. Juliot; et de là dans celles de M. de Sommariva, qui semblait avoir choisi notre patrie pour la sienne.
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HÉBÉ
Cotte figure est un des ouvrages les plus connus de Canova. L’espèce de popularité que cette composition charmante a méritée nous dispense de longs éloges. Qui ne connaît, par les innombrables copies qui ont été faites, cette déesse de la jeunesse, cette épouse d’IIercule , ce riant échanson quiseprépareà remplir ses fonctions dans l’Olympe? Elle va verser l’ambroisie au roi des dieux et des hommes. Sa pose a de la grâce sans naïveté; mais le peu d’affectation qu’une critique sévère y veut remarquer ne nuit point «à l’ensemble séduisant de cette statue.
Le torse nu est du dessein le plus pur, et la partie inférieure du corps voluptueusement accusée sous des draperies transparentes. L'arrangement des cheveux est d’un goût remarquable. Le diadème d’or qui ceint les tempes et partage en deux masses la belle chevelure ne manque ni de convenance ni d’originalité. Une gaieté douce, mais grave, repose sur la physionomie de la jeune déité : ou sent qu’elle est en présence de Jupiter.
L inclinaison du corps porté en avant et la disposition des deux jambes indique moins qu’elle va marcher, que je ne sais quelle légèreté et quelle grâce de son maintien. Les pieds posent à peine sur le sol; on craint en la regardant qu’elle n’échappe à l’admiration qu elle excite.
Hébé a valu de nombreux et d honorables suffrages à son auteur. La poesie a célébré dans ses fictions la venue de l’immortelle parmi nous; et au nombre des éloges délicats, on a remarqué, et on répète encore dans toute 1 Italie, les vers de INT . Pindemonte. C’est à son Ilébé que notre culpteur doit la plus pure ambroisie qu’il ait savourée sur cette terre.
L'AMOUR ET PSYCHÉ
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Cet éternel sujet de peinture, cîe sculpture, de poésie, et quelquefois même de métaphysique, a retrouvé des grâces nouvelles sous le ciseau de Canova. Cette union de l’aine et du corps est gracieusement exprimée par des formes matérielles. Il est difficile de croire que les Grecs même, les inventeurs de cette fable allégorique, eussent mieux rendu leur propre pensée.
Les deux figures sont debout. Psyché , dont la taille est plus élevée que celle de son jeune amant, tient de sa main droite le papillon symbolique, et le pose sur la main gauche de l’Amour. Leurs deux autres mains sont heureusement disposées, l’une sur l’épaule de la jeune fille dans l’expression caressante d’un abandon naïf, et l’autre soutient encore ce poids si léger de l’aine humaine, à qui la mythologie d’Hésiode a donné des ailes.
La tête de l’Amour est voluptueusement inclinée sur l’épaule de Psyché. 11 est nu, et la jeune fille, dont le torse est aussi sans vêtement, n’a de voilé que la partie inférieure, vivement accusée sous les plis d’un tissu transparent.
L’expression des deux têtes est habilement contrastée. La naïve Psyché a l’étonnement et la joie de son innocence : l’Amour a le sourire de la malice et du triomphe; et tout son corps est néanmoins dans une pose pleine de mollesse. Nous croyons l’ensemble de cette statue plus satisfaisant encore que la figure de Psyché. Celle-ci a dans l’arrangement de sa coiffure plus de recherche que de goût; les cheveux de l’Amour sont traités avec une grande finesse; l’effet de leur masse est plus agréable et d’un style plus approprié au sujet.
Deux chefs-d’œuvre des arts français ont popularisé parmi nous celte fable ingénieuse. I/un est le poème inachevé de Lebrun, un des morceaux les plus remarquables de la langue, par la simplicité et la hardiesse des tours, par les formes homériques et la grâce infinie de mille tableaux variés.
Le second est cette peinture de M. Gérard, ou la pureté du dessin est si supérieure, et la finesse des détails aussi digne d’éloges que la pensée première. On peut dire que le génie et le talent sont unis dans sa composition , comme Famé et le corps dans la création poétique des Grecs.
Le groupe de l’Amour et Psyché orne le château de Compiègne.
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PERSÉE
Ce fils fie Jupiter et de Danaé a reçu du roi Polyclète l’ordre de tuer Méduse, une des Gorgones. Il a obtenu de Pluton, qui le favorise, un casque qui peut le rendre invisible , et une épée. Mercure lui a prêté ses doubles ailes.
On sait que le monstre dont il vient de trancher la tête était une jeune fille d une beauté rare, dont les cheveux étaient particulièrement admirables. Minerve , prenant , pour satisfaire sa jalousie, je ne sais quel prétexte d’un manque de respect dont la vierge se serait rendue coupable envers elle, a change en horribles serpens une partie de celte blonde chevelure.
Canova a voulu représenter le demi-dieu à l’instant même oit sa victoire est accomplie. 11 tient d une main la tète sanglante, et de l’autre l’épée du maître des enfers. Son front est armé du casque divin, qui rappellerait, dans sa forme, le bonnet des pasteurs de Phrygie, s’il n’était surmonté de deux ailes. D’élégantes boucles de cheveux accompagnent cette coiffure ; une draperie enveloppe le bras gauche et descend jusqu’aux pieds. Persée tient cette tète de la Gorgone, qu’il considère avec orgueil, et sans ressentir l’eff roi qui a si long-temps pétrifié les imprudens dont elle attirait les regards.
Toute la figure du héros repose sur le pied gauclie. Le pied droit semble prêt à se mouvoir; l’extrémité des doigts touebe seule la terre, mais ils la pressent encore avec puissance; on voit sur le visage la colère expirer, et la pitié qui va naître. Quelques plis du front et le mouvement des narines indiquent un reste d’irritation. Mais la pose de la tête et l’expression des lèvres annoncent déjà le sourire que produira le triomphe. L’artiste a voulu que les formes de sa statue fussent à la fois d’une pureté idéale et d’un naturel frappant; qu’elles fussent de l'homme et du dieu, qu’elles participassent de la terre et du ciel, qu’elles rappelassent l’étrange naissance de Thésée.
Le masque de Méduse est horrible et beau, dans des proportions surhumaines. Les deux impressions qu’il produit à la fois expliquent l’allégorie qui s’allie à ce souvenir.
Canova nous attache à considérer cette tète avec une attention qui n’est pas indigne de l’effet qu’elle produisait jadis. Tous les muscles accusent la défaillance des forces. La mort est si bien empreinte sur cette bouche demi-ouverte, sur ces joues qui se creusent , sur ces narines qui s’allongent, que vous en suivriez les progrès si vous y arrêtiez un moment de plus vos regards. Admirable effet du talent! L’art ne peut disposer que d’un moment; il n’a qu’une expression à rendre; et pourtant le présent qu’il vous montre rappelle vivement le passé, et jette votre imagination dans un avenir qui se peint déjà tout entier. La statue de Persée est au Vatican.
DAMOXÈNES ET GREUGAS.
Ces deux noms d’athlètes sont particulièrement restés dans la mémoire, à travers une foule de combattans qui ont illustré les jeux de la Grèce antique. Ils doivent cette renommée à l’espèce d’horreur qui s’attache au souvenir de la lutte qui termina les jours de l’un d’eux. Le pugilat n’est pas seulement ridicule, il est atroce.
Damoxènes et Creugas , disputant la couronne aux jeux néméens , combattaient depuis l’aube du jour sans que la victoire se fût déclarée. Voyant la nuit approcher, ils convinrent que chacun donnerait alternativement un coup a l’autre, et que la force de ce dernier coup déciderait le triomphe. Creugas frappa le premier son rival; il le frappa à la tète, et sembla l’avoir étourdi; mais Damoxènes, revenu à lui, se prépara à rendre l’atteinte qu’il avait reçue. Il engagea ironiquement son adversaire à défendre son front avec le bras gauche, puis rassemblant toutes ses forces et serrant violemles doigts de la main droite, il lui adressa un coup si terrible dans les flancs, que les ongles de fer du ceste pénétrèrent jusqu’aux entrailles, et Damoxènes les retira avec sa main victorieuse.
Un cri d’horreur partit des amphithéâtres. Creugas expira à l’instant meme. Les Grecs, qui avaient déjà fait une loi qui privait de la couronne tout vainqueur au pugilat dont l’adversaire aurait été tué, condamnèrent Damoxènes à l’exil , couronnèrent le cadavre de son rival, et lui élevèrent une statue qui fut placée dans le temple de Jupiter lycéen.
Tardifs regrets, lutte exécrable! du moins les nations modernes , qui ont sj servilement copié les Grecs, n’ont point imité ce détail de leurs mœurs. Les Anglais exceptés, que! peuple civilisé n’aurait aujourd’hui horreur et mépris d’un pareil combat?
Et ce sont les Grecs qui l’inventèrent et qui l’ont honoré! Les Grecs, nés sous un ciel si doux , dans un climat si généreux , au milieu d’une nature si clémente! Si les peuples disgraciés du nord, les Sarmates et les Tartares, obéissaient ainsi à la rigueur d’une patrie qui est toute en hostilité autour d’eux, ou à la brutale inspiration des liqueurs fermentées, on le concevrait; mais les sobres habitans de l’Attique, les heureux pasteurs qui se délassaient dans les ondes tièdes des mers d’Ionie, cette cruauté est un révoltant contraste avec l’amitié de la Providence envers eux.
Ces rapports inverses sont pourtant attestés plus d’une lois, en plus d un pays, et en plus d’un siècle, par l’histoire. On trouve trop souvent comparables la barbarie septentrionale et les emporlemens du midi. Les zones tempéi’ées sont «à l’abri de ces affreux exemples; mais Naples connaît les
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fureurs de Moscou; et notre Marseille elle-inême a reproduit les excès qui ont effrayé la Russie.
Canova a choisi le moment où Creugas, après avoir frappé le premier, et déposé les cestes dont il était armé, se couvre la tête du bras gauche, et présente ainsi le flanc a son adversaire. La nature, qui semble n’avoir rien de voile pour notre sculpteur, lui a révélé quel aspect de muscles devait présenter le malheureux dans cet instant. Cette vigoureuse tension est la cause même de sa mort; car il n’est pas vraisemblable que l’atteinte eut ete mortelle sur un corps flexible et sans résistance. Creugas a des formes d’une beauté particulière, et qui semblent propres à caractériser l’athlète. Le masque, a moitié voilé, est d’une sévérité régulière. Les plis fortement ondulés du front, et le rapprochement des sourcils, indiquent parfaitement 1 état de l’aine. Cette tête exprime encore le désir de remporter la victoire.
Damoxènes, d’une force supérieure et d’une habitude de membres qui exclut la grâce et indique la férocité, se replie sur lui-même pour affermir le coup mortel. Son front n’a rien d'héroïque; sa pose n’a de noblesse que celle d une vigueur étrangère à l ame : il va triompher dans un combat humain comme triompherait un monstre unissant la rage du tigre à la puissance aveugle du taureau.
Damoxènes et Creugas font partie du Musée du Vatican.
FERDINAND IV, ROI DES DEUX-SICILES
Les peuples décernaient jadis des honneurs à leurs chefs. Depuis le pavois jusqu’au tombeau, ils étaient dispensateurs de la gloire et juges des actions accomplies. Cet usage remonte à l’antiquité la plus haute; et long- temps les Egyptiens grossiers soumirent, au bord d’un lac, les restes de leur monarque h l’examen d’une postérité naissante.
Les lumières de ce siècle se prêtent à des usages bien autrement respectueux. Les rois ont senti, de nos jours, qu’il appartenait à eux-mêmes de récompenser dignement cette puissance d’oii émane essentiellement toute justice, et dont la supériorité à démêler le bien s’atteste par des lois qui régissent tout, excepté ceux qui les ont faites. Pourquoi, en effet, une noble majesté attendrait-elle de l’avenir ce que le présent peut lui donner; et d’un successeur incertain, ou de sujets ingrats, que d’autres soins pourront préoccuper, le salaire de vertus et de talens dont elle possède le secret?
Cette opération de l’esprit a dû se faire une fois dans la tête du grand homme dont nous examinons la statue. Il l’a commandée lui-même à l artiste le moins indigne de reproduire son image, et il a fait des deniers de son peuple le plus digne et le plus utile usage auquel ils pouvaient être consacrés. Qui aurait eu, je le demande, si ce n’est l’auguste modèle, la pensée d’ordonner au marbre de revêtir ces formes mortelles , afin qu’elles arrivassent à la postérité? Les citoyens de Païenne ou de Naples pouvaientils s’élever à cette hauteur de vue, et quel prétexte eiit choisi leur flatterie pour ériger un tel monument? auraient-ils célébré cette prudence avec laquelle le continent fut abandonné une fois, vers 1798 , et le trône emporté dans une île oii les combats n’étaient plus à craindre? Appartenait-il à leur peu de prescience de récompenser cette retraite généreuse qui a, plus tard, porté leur maître du sein d’une ville qui osait résister à l’étranger, au milieu de ce congrès médiateur qui modifie toutes les promesses imprudemment faites à des populations insensées?
Nous estimons qu’il est naturel d’envier les qualités qui nous manquent, et jusqu’à l’extérieur des vertus qui nous sont étrangères. Aussi ne comprenons-nous nullement l’étonnement des spectateurs que nous avons vus à Naples, en présence de cette figure, demander pourquoi elle est couverte d’ajustemens guerriers, et d’oii vient qu’un prince contemporain prend l’attitude et les armes des héros de la vieille Rome. Ce respectable chef de famille, ce père de tant de princesses qui s’honora toute sa vie d’obéir à des volontés conjugales, 11e pouvait-il emprunter une fois l’attitude qui commande, et, souverain débonnaire, se donner , par une fiction, l’apparence d’un monarque absolu? Peut-être les temps ou ont régné les César et les Marc-Aurèle sont-ils déjà éloignés des nôtres; mais le soleil de Parthénope ne luit-il pas en même temps sur la ville éternelle? Il y a peu de distance entre le siège du pouvoir napolitain et celui de la grandeur romaine. Les rapprochemens qui en dérivent embarrasseront quelques ignorans, quelques sceptiques ; mais les doctes voyageurs qui ont mesuré le court espace de chemin qui sépare le Capitole du palais de Quisisana , s’expliqueront , par une seule analogie, toutes les idées intermédiaires.
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HERCULE ET EYCAS.
La crédule Alcmène a envoyé à son époux le tissu que Nessus a trempé dans son propre sang. Elle espère que sa magique vertu ranimera un amour éteint, et lui tiendra lieu, pour reconquérir le héros, de ce qu’eût fiait peut-être la douceur ou le dévouement. Vain espoir! Les présens de la haine devraient-ils servir à rallumer l’amour ? le Centaure a voulu venger sa mort avant d’expirer; et le rival qui l’a vaincu va succomber à son tour sous l’effort d’un poison qu’il laisse après lui.
Lycas est le messager qui a remis au demi-dieu le présent d'Alcmène. A peine Hercule s’en est revêtu , qu’un feu dévorant s’allume dans ses veines. Il a voulu triompher du mal; mais la douleur l’emporte. L’autel ou il allait sacrifier à Jupiter est brisé. Il erre dans la campagne; il étouffe les ours, il déracine les pins; il arrache avec les lambeaux de sa chair sanglante une partie du tissu fatal; ses tournions, qui croissent à chaque instant, satisfont enfin l’éternel courroux de Junon.
Mais Hercule a vu derrière les débris de l’autel oii il est revenu le malheureux Lycas qui espérait se soustraire à sa fureur; il l’arrête comme il allait fuir; il le saisit à la fois par l’extrémité du pied gauche et par sa longue chevelure; et, après l’avoir agité autour de sa tête, comme eût fait un frondeur qui va lancer au loin une pierre légère, il se prépare à le précipiter dans la mer. L’œil avidement attaché sur l’abîme, Hercule attend déjà sa victime au milieu des flots oii il marque sa place. Le pasteur pousse des cris déchirans, cherche à saisir l’autel, s’attache aux crins du lion de Némée, dont la dépouille est aux pieds de son vainqueur; mais Alcide, plutôt que de renoncer à sa vengeance, engloutirait l’autel, la dépouille et le rocher oit s’élèvera bientôt le bûcher qui doit le consumer.
Ce groupe est plein de vigueur, de mouvement, d’expression. Bien que livré a d’effroyables tortures, Hercule est noble encore; et le masque conserve une beauté, une régularité de traits dont les grands artistes n’ont jamais cru devoir se départir, quelque passion qu’ils eussent à rendre. Ils jugent avec raison que ce serait dégrader l’art que d’imiter les convulsions d’une nature vulgaire; et que le style ne descend pas à l’exacte copie des souffrances humaines, sans perdre son caractère héroïque.
La figure de Lycas est oiriginale et hardie. L’epouvante est dans tous ses membres, ses cheveux sont hérissés de terreur; on croit entendre ses supplications et ses cris. Bientôt il ne sera qu’un écueil conservant sa première forme au milieu des flots de l’Eubée; et son meurtrier, un peu de poussière sur la terre, mais un nouveau dieu dans 1 Olympe.
C’est à un banquier romain que ces beaux marbres appartiennent. M. le marquis Torlonia, qui a souvent protégé les artistes et rendu à sa patrie d’utiles services, nous pardonnera de rappeler son premier titre avant le second. Canova aussi était marquis d Ischia; mais nous demandons à nos lecteurs la permission de lui conserver, avant les autres, le nom qu’il a illustré dans les arts.
NAPOLÉON
Cette statue n’appartient plus à la France. En i8i5, les vainqueurs de Waterloo exilèrent le modèle sur un rocher de l’Océan , et son image au milieu des îles Britanniques. Le triste tombeau de Saint-Hélène était aussi peu conforme à la destinée d’un conquérant que le ciel brumeux de l’Angleterre à l’intérêt d’un morceau de sculpture. Les marbres n’obtiendront jamais sous de pareils climats la lumière vive ni les reflets dorés qui les font valoir. Plus heureux que l’ouvrage de Canova qui a essayé de reproduire ses traits, le géant de l’iiistoire moderne verra quelque jour se rassembler autour de son souvenir immatériel des rayons de vérité qui ne trahissent aucune perfection et ne déguisent aucun défaut.
Cette figure colossale, dont la hauteur dépasse quinze pieds, est essentiellement du genre héroïque. Elle est nue, comme les artistes romains avaient coutume de représenter les Césars. La ressemblance est aussi bien conservée que pouvaient l’admettre des proportions surhumaines. On sent que le masque, étudié d’après nature, est constamment demeuré sous les yeux du sculpteur pendant l’exécution de ce long travail. Ce front élevé, ce singulier encaissement des yeux, cette coupe de la bouche, cette forme du menton qui caractérise si bien une volonté ferme, tout annonce, au premier coup d’œil, l’image d’un homme extraordinaire. Il tient dans la main droite le monde, et sur ce monde la Victoire, les ailes déployées. La main gauche, plus élevée que la tête, saisit une lance dont la longueur a les proportions antiques; l’épée est suspendue au tronc d’arbre; la tête incline vers la droite; l’œil méditateur contemple la Victoire, divinité supérieure à toutes, et qui semble occuper l ame entière du héros. Une riche chlamyde, vêtement guerrier que rattache une agrafe oh se dessine un aigle, repose sur le bras qui soutient la lance. Cette draperie descend plus bas que les genoux en plis nobles et harmonieux.
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La figure entière est clans l’action de se mouvoir. Le pied droit pose sur le sol; le gauche est relevé, comme si le personnage poursuivait un chemin commence. Une telle intention seconde merveilleusement l’éloquence de cette statue. L’éloignement du repos est un trait caractéristique du modèle. Cependant cette pose meme a été l’objet de critiques sévères; on a prétendu que l’équilibre du corps était imparfait; que la pondération des forces était vicieuse. Nous croyons qu’il entrait moins de justice que d’envie dans ces reproches. I ne action calme et accomplie étant plus ordinairement dans les ressources de la statuaire que cette louable hardiesse de vouloir faire avancer le marbre, on a pris la routine pour du goût, et les choses le plus souvent exécutées pour les meilleures. Du reste, ces critiques ne sont point matériellement justes. Le corps doit se porter de presque tout son poids en avant, puisqu’il est balancé sur une jambe, en attendant l’autre qui viendra le recevoir à son tour; et si cette attitude, qui marque si bien le mouvement, était répréhensible, il faudrait condamner l’Apollon du Belvédère et quelques autres chefs-d’œuvre.
PALAMÈDE
L’histoire de ce jeune héros est presque entièrement couverte du voile épais des temps fabuleux. Son existence se recule jusqu’à l’époque des guerres de Troie. Mais l’histoire et la fable s’accordent à recommander Paiamède comme un guerrier d’une grande beauté, d’un esprit cultivé, et dont 1 active énergie, la sagesse et l’humanité, étaient un modèle dans le camp d’Agamemnon. Ce n’est pas un faible hommage rendu à sa mémoire que ce souvenir de Socrate, qui se réjouissait, dit Platon, à l’heure de mourir, d’aller retrouver les héros grecs, et particulièrement Palamède, victime comme lui d’une condamnation inique.
L’antiquité accordait la perfection morale à la perfection des formes physiques; elle les croyait inséparables. Canova, empressé de suivre nos maîtres dans tous les arts, a voulu représenter ce type d une double beauté un peu plus grand que nature, et avec tous les avantages du corps et du visage. Appuyé de la cuisse gauche contre le tronc d’un arbre, Palamède a le pied du même coté un peu relevé; tout son corps repose sur la partie droite. Cette pose, qui donne a l’épaule opposée un peu d’élévation, imprime à toute cette figure un caractère de grâce et de flexibilité.
Des cheveux courts et bouclés ornent avec profusion toute cette tête, dont le mouvement se porte vers la gauche. Le bras droit tombe mollement et soutient un glaive : le fourreau en est marqué de cinq lettres de l’alphabet dont l’invention est attribuée au docte guerrier. La main gaucho présente les doigts repliés et appuyés doucement sur le tronc de l’arbre. Le cou, dont l’ampleur est herculéenne, est flexible. Les pectoraux sont larges; ils accusent des muscles habilement étudiés. Que pourrait -on vouloir ajouter ou retrancher au marbre pour achever la perfection des flancs , du dos et des jambes? Le dos est surtout d’un fini admirable.
Le masque a cette sérénité sans laquelle il n’est point de beauté idéale et complète. La trace des passions fougueuses n’y est point empreinte, et l’auteur a retracé, autant qu’elles peuvent se rendre, la méditation et la sagesse dans l’habitude de leur expression.
C’est Palamède qui, pour charmer l’ennui des longues veilles du camp et remplir l’intervalle des assauts, inventa le jeu des échecs. H trompait ainsi l’impatience du soldat, il calmait son découragement, ou éloignait sa pensée du tableau des désastres publics. Dans les temps modernes, on a souvent employé des déceptions de même espèce, afin de détourner les peuples d’une attention dangereuse. Cette politique, qui consiste à amuser pour empêcher de réfléchir, se pratique encore de nos jours; mais les
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moyens qu’on a récemment découverts sont moins ingénieux que ceux de Palamède. Heureux si on ne nous entretenait que de victoires moins fabuleuses que celles d’Ulysse oii de Thersite, et si on ne discutait que sur les classiques et les romantiques, un peu moins divertissans toutefois que les cavaliers, les rois et les fous.
Palamède , si honnête personne de son vivant , et qui démasqua la trahison du prince d’Ithaque , et qui éloignait des tentes grecques la mort contagieuse pensa être dans son image, un traître et un meurtrier. Cette image était à peine terminée qu’elle s’ébranla sur sa base, et se renversa à coté de son créateur, occupé à la contempler dans le dessein de lui ajouter une perfection ou de lui retrancher un défaut. Canova 11e sc découragea point par ce funeste accident, et il remit en ordre tous les fragmens de son héros. Peut-être manque-t-il aujourd’hui à cet ensemble quelques unes de ces finesses de détail, et de ces beautés qui appartenaient au premier jet; mais ce qui nous reste peut nous consoler de ce que nous avons perdu; la patience du talent fait admirer une restauration.
Cette statue orne la villa Sommariva , près le lac de Corne.
TOMBEAU DE L’ARCIIIDUCIIESSE CHRISTINE
Ce bel ouvrage, qui décoré l’église des Augustins à Vienne, devait s’élever à Venise dans la chapelle de Santa Maria de’ Frari. Au lieu de cousacrer la mémoire d’une princesse, il devait être un hommage au génie d’un grand peintre. Les modifications subies pour se plier à des idées nouvelles ne portent cependant que sur les parties séparées : l’ensemble est resté le même. Au lieu du portrait de la jeune épouse d’un prince de Saxe, on devait admirer le masque et la barbe du Titien, véritable prince de l’école de Venise. A la place de la Vertu qui soutient l’urne, et de la Bienfaisance qui conduit l’aveugle, on eût vu les Arts errer processionnellement autour de cette pyramide. Il existe une terre cuite, un dessin, un programme de cette composition première.
Les circonstances ayant changé, c’est-à-dire le chevalier Zuliano, auteur delà première entreprise, ayant été frappé d’une mort imprévue, la pensée de l’artiste fut conservée; et une cour hérita d’une composition dédiée au talent.
La forme d’une pyramide et la sévère architecture de celle-ci se prêtent parfaitement à servir de fond aux quatre groupes que l’auteur a disposés avec un goût remarquable. Tout respire une douce tristesse, si ce n’est vers la partie la plus élevée du drame pittoresque, ou une divinité emporte en triomphe vers le ciel l’image de Christine, et semble abandonner à la terre les regrets et les pleurs. Le Génie qui repose appuyé sur un lion est dans l’attitude mélancolique que prennent aussi les jeunes filles qui éclairent l’urne avec des flambeaux funèbres, et comme aussi la Bienfaisance qui accompagnait tous les pas de cette fdle de Marie-Thérèse. Tous les âges, tous les sexes, le nu, les draperies : le sculpteur a réuni les richesses entières de son art, et tout concourt à l’effet qu’il a voulu produire.
Le groupe du vieillard aveugle qui occupe les premiers degrés du mausolée est un modèle de beautés neuves et originales. L’antiquité ne fournit rien d’analogue; et il paraît impossible de rendre à la fois avecplus de noblesse et de naïveté l’infirmité et la misère. Remarquez la modestie, la pudeur, les regrets qu’expriment ces jeunes prêtresses; et dans les enfans, cette douleur d’imitation, ces plaintes plutôt copiées que senties, et qui caractérisent si bien un âge d’ignorance. Le mouvement de tous les personnages a cette lenteur de la tristesse, cette solennité du deuil qui frappe les esprits les plus indifférens.
Canova, supérieur en cela à presque tous les sculpteurs anciens, accuse presque entièrement les formes de ses figures dans le bas-relief. Au lieu d’un
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seul aspect offert ordinairement aux yeux, le spectateur peut tourner, pour ainsi dire, autour de ses groupes. Ici, par exemple, vous pourriez, devant le monument, choisir le point de vue qui vous paraîtrait le plus propre pour critiquer ou pour admirer.
Le groupe des trois femmes qui vont déposer dans le sépulcre les cendres de Christine est remarquable par l’expression des mouvemens et la belle ordonnance des draperies; on dirait que la plus jeune prétresse, qui marche la première sous cette voûte sombre, ne peut se défendre de quelque effroi. Elle avance la torche qui l’éclaire et hésite à poursuivre sa route. La Vertu, couronnée de l’olivier symbolique, appuie éloquemment sa tête sur l’urne glacée; toute cette figure se dessine avec majesté sous les larges plis du péplum antique.
Le lion semble pleurer d’une douleur humaine; et appuyé sur la hase du monument, dans l’attitude d’un long repos, on dirait qu’il se consacre à être l’éternel gardien du tombeau. Les festons de fleurs, les couronnes qui se mêlent partout dans les mains et sous les pieds , à travers cette pompe funèbre, sont un poétique souvenir de Lige de Christine et de la rapidité de l’existence humaine.
LA MÈRE DE NAPOLÉON
Pleine de noblesse comme l’Agrippine antique, cette figure est une des belles créations de notre sculpteur. Elle fut exécutée en marbre dans l’année i8o5, et se conservait à Rome dans un des palais de la famille Canino. Elle est possédée actuellement par le duc de Devonsbire. Mollement assise sur un siège de forme grecque, ses pieds reposent sur une élégante estrade. N’est-elle pas vêtue, nest-elle pas posée avec la majesté d’une divinité du Panthéon romain?
Qui ne serait frappé de la grâce et de la suave expression avec laquelle cette tête se tourne? Ce bras s’abandonne avec une négligence noble sur le dossier même de la cliaise antique; l’autre retient avec légèreté les beaux plis du manteau qui couvre les genoux. Les pieds, les mains, sont d’un travail exquis. On voit sur ce visage ou règne la grave expression d’une matrone toutes les traces de la beauté que la jeunesse y a laissées. Une grande et douce pensée occupe toute son ame , et répand sur cette figure une sérénité qui cause aujourd’hui au spectateur je ne sais quelle impression de mélancolie et de regrets tout poétiques.
Etrange dérision de la fortune! singulière destinée que celle de cette mère du plus grand homme et du plus grand fléau que les siècles aient peutêtre produit! Pense-t-eile aux triomphes qui ont porté le respect de son nom du Tage au Borysthène, et des déserts de l’Asie aux rivages de l’Océan britannique? Le voit-elle ce fils, dont tous les rois étaient les vassaux , monter à l’autel avec la fille du plus fier de ces monarques? Le voit-elle perpétuer les honneurs de sa race dans un rejeton de cette tige guerrière? Le voitelle entouré de l’amour des Lrançais? Aveugle mère! il l’a dédaigné cet unique rempart des rois contre l’adversité; il a sacrifié le peuple à une cause isolée de l’intérêt du peuple; il a méprisé les hommes libres, outrage des idées qui sont immortelles parce qu’elles sont justes... Ne regarde pas Sainte-Hélène...
Hélas! ce sourire, cette confiance dans l’avenir qui fait l’expression de cette belle tête, ne pouvait se fixer que sur le marbre. Tout ce qui tient de la nature vivante a des perceptions fugitives de cette confiance ; et 1 image du bonheur n’est durable que dans une création des arts. Il faut pour l’obtenir un mensonge du génie, et l’impuissance même de la sculpture immobile.
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VÉNUS VICTORIEUSE
Vénus, Pallas et Junon se disputant la prééminence sur le mont Ida, ont paru a quelques explorateurs du génie des peuples anciens une allégorie qui exprimerait les puissances rivales de la Force, de lTntelligcnce et de la Beauté. Le triomphe de cette dernière puissance n’a point fait renoncer à ce système.
Quoi qu’il en soit, le sujet a souvent exercé la peinture et la statuaire. Le triomphe de la beauté mérite d’être célébré dans tous les arts. L’artiste a retracé Vénus dans le calme de sa victoire; elle jouit avec orgueil de ses récens souvenirs; ses yeux sont fixés avec complaisance sur la pomme (pie vient de lui décerner l’heureux pasteur.
Ce repos donne une brillante attitude. Posée sur un lit grec, le torse élevé par de riches coussins, la déesse est sous l’aspect le plus favorable aux développemens de sa beauté.
On la dirait vivante. Le sculpteur de Venise semble avoir emprunté pour son ciseau quelque chose de la douceur des pinceaux du Titien, son compatriote. La grâce avec laquelle les épaules et le cou sont attachés, les lignes du torse, les extrémités précieusement finies, forment une série de perfections que les élèves ne sauraient trop étudier, et dont on trouverait difficilement un modèle autre part que dans un autre ouvrage de Canova. Nous aurons plus tard occasion de l’examiner.
On sait que la tête de la Vénus victorieuse est un portrait de la princesse Pauline Borghèse.
VÉNUS
On sait que la Venus antique, à laquelle un négociant de Florence a laissé son nom devenu royal, n’a point conservé les bras que son auteur inconnu lui avait donnés. Ces bras sont l’ouvrage d’un artiste moderne ; et bien que les connaisseurs estiment ce travail, l’Italie demandait à Canova une restauration nouvelle. Notre sculpteur se refusa à cette entreprise. Soit délicatesse, orgueil, ou modestie, il opposa de constantes excuses aux instances les plus réitérées. Ce ne fut que lorsque sa patrie fut dépouillée par le droit de la guerre du chef-d’œuvre qu’on a long-temps admiré à Paris, qu’il s’occupa de faire cette Vénus. Il avait de grands efforts à tenter pour remplacer aux bords de l’Arno la plus belle de nos captives. U exécuta la statue que nous avons sous les yeux; mais il ne voulut jamais consentir qu’elle occupât sur le piédestal resté vide la place de la Vénus de Médicis; ce fut dans un angle assez éloigné du lieu consacré que s’éleva l’ouvrage nouveau , comme subordonné à la création antique. Sa déesse devait n’être, selon sa modestie, que l’un des personnages qui composeraient la cour de la déesse grecque. La galerie qui les renferme aujourd’hui toutes deux les voit séparées par un respectueux espace.
La Vénus de Canova est représentée au moment oii elle sort du bain. Un voile chastement pressé sur son sein essuie ses membres encore humides, et le mouvement de la tête indique que la déesse a entendu quelque bruit qui alarme à la fois sa pudeur, ou répond à quelques unes de ses espérances secrètes. Cette double expression repose dans la mollesse du maintien, et si nous osions le dire, dans le feu des regards que le marbre laisse deviner. C’est là une des qualités du beau talent de notre auteur que d’animer les yeux sans vie de la statuaire, et de prêter du charme à un organe à peine indiqué par son art. Le bain a donné aux chairs de la Venus, je ne sais quelle douceur et quelle volupté; elles semblent transparentes, et animées de ces parfums qui volent, comme dit Virgile, sur la trace qu’a suivie la mère des Amours. C’est une supériorité que cette statue a sur la Vénus grecque : soit que le marbre de celle-ci se prêtât moins à rendre cette morbidesse de la nature vivante, soit que le long séjour qu’elle a fait sous les sables qui l’ensevelissaient en ait développé les pores et rendu la surface écailleuse.
La statue de Canova est plus grande que l’immortel chef-d’œuvre de Florence. Gracieusement inclinée sur le genou gauche, elle laisse tomber jusqu’à ses pieds la draperie qui couvre à moitié son sein; et l’arrangement des plis, combinés avec la masse du marbre qui sert de point d’appui à toute la figure, forme un heureux ensemble qui laisse a peine deviner la nécessité de l’emploi que l’artiste devait faire de ce moyen.
Pénétré de la lecture des poètes anciens, et plein de la contemplation des ouvrages de la sculpture ancienne, Canova a voulu accorder dans son ouvrage la double méthode que les deux arts ont adoptés pour représenter Vénus. La poésie la peint agitée de passions, et la sculpture lui donne une expression d imperturbable sérénité: Canova a transigé entre Phidias et Homère. Sa déesse est à la lois calme et animée; elle participe des émotions de la terre et de la tranquille majesté de l’Olympe.
Les cheveux sont traités avec une grande finesse. Tous les suffrages se sont toujours accordés sur la perfection des épaules et de la chute des reins.
L’autre Vénus (n° 2 G) est à peu près une copie de son premier ouvrage. Dans une troisième Vénus Canova a encore modifié plusieurs accessoires sans que la composition ait changé de caractère et la figure d’expression. C’est toujours la reine des Amours, sortant du bain, occupée de voiler scs charmes et de rapprocher de son corps humide le lin qui doit le couvrir.
Le palais Pitti s’est enrichi de la première pensée de l’artiste ; sa troisième Vénus est possédée par le prince de Bavière; et la seconde qu’il ait faite, et que nous examinons ici, fut exécutée, dit-on, pour le prince de Canino, et se voit maintenant à Londres, dans la galerie du marquis de Lansdowne. Le meme auteur en a laissé une quatrième dans les mains du banquier Thomas Ilope.
O11 raconte qu’au moment d’exécuter cette Vénus, qu’il termina vers l’année 1810, Canova fut assez heureux pour rencontrer, parmi les princesses de ce temps-là, un modèle dont la complaisance fut extrême pour tous les détails de la pose et la nudité des contours. Une femme d’une modestie un peu bourgeoise s’étonna de ce dévouement, et dit un jour en présence du gracieux modèle : « Est- il vrai que vous ayez posé ainsi devant « l’artiste, et sans aucun vêtement? — Oh! ma chère, reprit la princesse, « il 11e faisait pas froid, je vous assure; on avait allumé un très grand feu « dans l’atelier de Canova. »
THESEE VAINQUEUR DU CENTAURE
II semble que l’auteur ait conçu l’idée de ce groupe colossal au moment oii son imagination était pleine du souvenir des marbres du temple de Tbésée, des métopes et des bas reliefs du Parthénon. S’il fallait décider, sur l’aspect de cet ouvrage, quelle est l’analogie la plus directe que son style présente avec celui des maîtres anciens, nous nommerions Phidias. La simplicité majestueuse et le naturel, sont des qualités communes aux deux sculpteurs.
Le héros presse du genou le monstre abattu. Un dernier coup va lui ravir le dernier soupir. Déjà la main puissante est levée; et la massue qui a terrassé tant d’ennemis peut-elle laisser un doute sur le sort qui attend le rival de Thésée?
Il est remarquable que par des convenances très bien appropriées aux ressources de son art, Canova ne laisse jamais incertaine l’issue de la lutte tentée par un dieu ou un demi-dieu, contre une créature mortelle.
Que les divinités combattent entre elles, qu’un héros attaque un héros, qu’un homme mesure ses forces avec des forces humaines, la victoire est indécise; mais, si Hercule saisit Lycas, si l’amant d’Ariadne porte une main irritée sur le Centaure, c’en est fait de toute résistance, et le vainqueur est déjà proclamé.
Il n’en est pas ainsi d’Hector, prêt à se mesurer avec Ajax , ni des deux athlètes au combat du Ceste , dont nous avons vu les images.
La figure entière de Thésée a des proportions mâles et vigoureuses; mais non cette force qui n’appartient qu’à Hercule, et qui ne doit caractériser dans les arts qu’un seul demi-dieu. Le choix de la tête et la beauté des extrémités sont dignes d éloges. L’effort que fait le Centaure pour se relever est rendu avec une justesse, un naturel, qui ont dû coûter à l’auteur de longues recherches et des études approfondies. Aucun modèle antique ne pouvait l’aider dans ces détails; il a dû répéter de très fréquentes expériences pour saisir la vérité à ce degré de perfection.
Toute la force expirante du Centaure est comme réfugiée dans les ongles de ses pieds de derrière; mais la tension des muscles creuse en vain la terre, les pieds de devant sont déjà dans l’impuissance de seconder ce mouvement. Il va périr.
La tête du monstre a un genre de beauté très remarquable. Il était facile de tomber dans l’exagération et la laideur; l’artiste a rendu les angoisses d’une mort si terrible, sans s’écarter du style héroïque. On a compare le Centaure mourant et le Laocoon : Canova ne serait pas resté au dessous de
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l antiquc, si on rapprochait la noblesse qui s’attache naturellement à la igure du prêtre troyen des difficultés sans nombre qui s’opposaient à caractériser dignement les traits d un etre moitié homme et moitié coursier.
Le fils d’Egée ne montre aucune irritation dans la victoire. Calme, et le îont ceint d un casque qui laisse tomber quelques boucles de cheveux sur son cou, il a conseive un manteau llottant, dont l’effet seconde heureusement toutes les lignes du corps. Il est sans pitié, mais sans courroux. Ltfkt genéial du groupe est plein de séduction pour les regards. Les deux attitudes sont combinées avec beaucoup d 'énergie et de bonheur.
Ce gioupe, exécute pour la ville de Milan, est placé à Vienne dans les jardins impériaux.
TROIS DANSEUSES
Celle que nous désignons la première est la moins animée dans sa pose. Elle a relevé les longs plis d’une robe qui embarrassait ses pieds. Les deux mains placées sur son corps, comme pour chercher un plus parfait équilibre, elle se dispose à commencer la danse. Un léger sourire entr’ouvre déjà ses lèvres. Sa tète est parée de la fleur consacrée à Therpsicore. Faite pour l’impératrice Joséphine, elle est possédée par l’empereur de Russie.
La seconde a parcouru l’arène. Appuyée sur un tronc d’arbre, elle cherche un moment de repos; mais ses pieds qu’on voit pour ainsi dire s’agiter encore et dont l’un dédaigne de poser sur la terre, la couronne qu’elle garde enlacée dans l’un de scs bras, le geste moitié enfantin et moitié voluptueux qu’elle fait de la main droite, annoncent qu’elle va s’élancer vers un nouveau plaisir, et mériter de nouveaux suffrages. Elle fut exécutée pour le poète Manzoni à Forli.
La troisième est surprise dans tout l’abandon de cette joie qui ne se mesure que sur les accens de la lyre ou des cymbales légères qui résonnent dans ses mains. De brillans cothurnes ornent ses pieds plutôt qu’il ne les défendent. La vigoureuse tension des muscles ne nuit point à la grâce de tout son corps aérien. Celle-ci a été commandée par la princesse russe Rossavmoffski.
Canova a donné la vie à trois danseuses, comme il avait créé trois grâces. Il leur a prêté des attributs et des charmes divers; car il voulait plaire, et il a plu à tous les goûts. Les ruines de Pompei et d Herculanum nous ont rendu de nombreux images de la danse grecque et romaine; en ont-elles offert de plus dignes d’être conservées0
JO
La danse est un plaisir de tous les peuples, on la croil un goût naturel; et il se développe d’autant plus que la nature est plus indulgente pour les diverses contrées de la terre. On pourrait, a dit un philosophe, compter par les degrés de latitude quelles sont les nations chez lesquelles le goût de la danse est le plus développé. Un climat rigoureux, un sol stérile, imposent a 1 homme la nécessité de ne songer qu’à scs besoins; l'habitant des cotes désolées du Groenland danse peu, tandis que pour les heureux insulaires de la mer du Sud, cet exercice est une passion.
Une femme de beaucoup d’esprit a composé sur ce sujet un livre plein de recherches curieuses. Elle a prêté à la danse toute la grâce que cet art reçoit de son sexe. Une telle matière traitée ex projesso n’exclut ni la philosohie ni la profondeur; et la plume de madame Yoïard a Péléganté légerete de Bathile. C’est dans ses pages harmonieuses qu’il faut chercher 1 origine, les développemens, les caractères différens de cet art que Simonide a defini la poésie muette. Depuis Homère jusqu’à nous , vous verrez toutes les Muses célébrer la danse et remercier les dieux de ce bienfait. Vous apprendrez avec l’aimable au-teur ce qu’était P orclies trique et la palestrique , la sainte , la divertissante , \hormus , inventée parle grand Lycurgue, et ce cordax bouffon qui n’était point la course cadencée que fournissaient lesSpartiates en volant au combat. Vous suivez sans efforts les gracieuses modifications de la danse et l’histoire des prodiges qu’elle a opérés. Tantôt, sous les traits d’une Ménade couronnée de pampres, elle agite le thyrse, elle crieEvoé en frappant le tambour aux fêtes Dyonisiaques; et tantôt, pudique canephore, le front ceint de bandelettes sacrées, elle porte avec respect 1 arche d Yacchus, les saintes offrandes, le van mystérieux.
Des Egyptiens et des Hébreux , vous viendrez aux peuples modernes. Vous ferez un cours de menuets , de gavGttes , de contredanses. Vous passerez de la bourrée rustique à la walse un peu civilisée; et des lourds passepieds bretons, aux légers fandangos . Ce livre vous fera traverser sans fatigue tout l’espace et le temps qui sépare Trénitz de Pylade, les cirques romains de l’opéra de Paris.
La politique s’est quelquefois emparée de ce plaisir pour le gouverner, mais elle n’a pu le gâter encore; l’origine de la danse est trop essentiellement liee à notre nature. L’homme primitif saisit un jour la main de ceux qui 1 environnaient , et se mit à bondir en formant un cercle. La ronde est la première des danses : elle est l’heureux emblème de la concorde, le premier pas de la civilisation.
Interprète de rapides mouvemens de la pensée et de l’agitation la plus secrète du cœur, la danse n’a pas besoin de la nouveauté pour fixer l’inconstance de la mode : elle jouira de la même prérogative tant que les sentimens qui ont guidé ses premiers pas ne seront pas exilés du monde.
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Cette statue en marbre est un portrait. Le modèle est un peintre de pay-
Ainsi une princesse a voulu passer à la postérité, non dans l’appareil de ses honneurs, mais avec les attributs de son talent. Ce calcul est plus noble et plus sur. Elle pouvait cependant compter sur un autre succès: celui que sa beauté devait assurer à cette image.
Les modernes, en cultivant les arts du dessin, ont ce désavantage à subir avec les artistes grecs, que ceux-ci n’avaient qu’à copier les belles formes du modèle vivant pour arriver à la perfection (pie nous nommons idéale ; tandis qu’il faut presque inventer la beauté sous nos climats septentrionaux. L’élégance des traits, la noblesse du corps, sont comme des traditions fabuleuses. Presque rien n’en subsiste dans les êtres animés qui nous environnent.
Plus heureux dans ce dernier travail, Canova a modelé son original; et un portrait exact a offert des beautés dignes du ciseau antique.
La princesse est assise sur un tertre champêtre. Elle se tourne vers un objet dont elle est occupée à saisir les formes pour les reproduire. Elle dessine un point de vue; sa main gauche tient le portefeuille où son esquisse est commencée, et la main droite un crayon.
Le vêtement grec ne manque ni de majesté ni de grâce. Les plis sont harmonieux et relèvent habilement les avantages de la taille. Les cheveux sont traités avec une finesse remarquable, même dans les œuvres d’un sculpteur qui a le mérite particulier de bien faire valoir ce détail.
L’ouvrage commencé en 1806 resta long-temps entre les mains de fauteur, qui se plut à en perfectionner toutes les parties.
Cette figure pouvait avoir le défaut de ressembler à celle d’une Muse, à cause de la disposition de sa pose ; mais l’artiste a puisé dans la ressemblance même de son modèle, un naturel d’expression, une simplicité qui écarte les rapports qui sont prêts à naître avec une création de fantaisie. L’ensemble est plein de grâce et de charme. De quelque coté (pie ce marbre soit considéré, il offre un aspect agréable; et Canova l’avait si bien senti, qu’il en a fait exécuter quatre dessins, pris tous d’un point de vue différent.
MONUMENT CONSACRÉ A VOLPATO.
L’Italie a vu fleurir, clans ces derniers temps, deux graveurs célèbres. Et, tandis que ses peintres et ses architectes cédaient le premier rang à l’école française, elle disputait encore à notre burin son antique prééminence dans tous les arts du dessin. Ces deux graveurs sont Raphaël Morghen et Volpato. L’un vient de mourir; l’autre fut aussi le contemporain de Canova, et notre sculpteur a voulu consacrer ce souvenir à un artiste qui eut deux titres à son amitié, les qualités de son cœur et son talent; ce talent est connu; la finesse, la grâce, sont les principaux caractères des ouvrages de Yolpato.
Sur une table de marbre élégamment courronnée d’un fronton, se dessine la colonne qui porte son buste. Canova semble avoir redoublé de zèle et de soins pour laisser à l’avenir une noble image de ce vieillard qui fut son maître dans quelques secrets de l’art. La reconnaissance a bien inspiré son ciseau.
Sur la colone se lit l’inscription suivante. Le sens en est facile à saisir , malgré les abréviations du style lapidaire.
IOIL VOLPATO. ANT. CANOVA. QUOD. SIBI. ARGENTE AN. XXV. CLEM. XIV. P. M. SEPUL. FAC. LOCAVERIT. PROBAVERITQUE. AMICO. OPTIMO. MNEMOSINON.
DE. ARTE. SUA. POS
Line guirlande de rose descend des épaules de ce buste, vu de profil; et elle va orner la partie supérieure de la colonne. En face, sur un siège de forme antique , est assise une figure qui pleure. Elle semble dire à l’image vivante de Volpato : «Je resterai sans cesse près de toi. »
Cette figure est celle d’une jeune Grecque : elle a les vêtemens des filles de Sparte; elle tient de la main gauche un voile qui recueille ses larmes, et son bras droit est abandonné sur ses genoux, avec cette mollesse que donne l’affliction profonde. Sur le siège qui la porte est écrit son nom : 1’ Amitié.
Le monument est élevé dans l’église des Santi A po s toli: on doit 1 inscription dont il est orné à Monseigneur Gaëtano Marini.
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HECTOR ET AJAX
Les deux guerriers vont se précipiter l’un sur l’autre, lorsque Thaltybius et Idée, hérauts des armées opposées, s’avancent pour séparer les combattans. Ces sages vieillards, ministres des mortels et des dieux, comme les appelle Homère, interposent entre les rivaux leurs sceptres pacifiques.
« Arrêtez, mes enfans, ne combattez plus. Vous êtes tous deux chers à « Jupiter. Vous avez tous deux une égale valeur; Grecs et Troyens nous « vous rendrons tous le même hommage. Mais la nuit approche; respectez « ses ombres et le repos qu’elle amène. »
Ce moment est celui qu'a voulu représenter le sculpteur par la double attitude de ces figures guerrières. Hector, l’épée déjà nue, regarde avec fierté son rival qui se tient, avec une expression de férocité, dans l’action encore vive de tirer le glaive. Une différence habilement établie dans les deux poses, dans la nature des traits, dans la puissance physique du corps, dans les expressions des deux têtes, caractérise ces héros que l’imagination connaît si bien. Dès le premier aspect, on se sent pour le fils de Priam je ne sais quelle sympathie généreuse qui suit le défenseur de Troie aux combats, et dans ses foyers oîi l’attend Astyanax, sur les genoux d’Hécube ou d’Andromaque. On sent pour Ajax l’admiration que s’attire quelquefois malgré nous l’audacieux courage et cette force qu’aucune autre vertu n’accompagne. Le Troyen est beau; sa taille atteste la vigueur; mais c’est cette vigueur qui s’allie à la noblesse , et qui soutenait V infatigable Hector, ainsi que le poète se plaît à le nommer. L’épaule encore couverte d’une riche clamyde, il attend avec le sang froid qui seconde toujours la valeur que son ennemi soit prêt à parer ses coups.
Ajax a de plus larges membres, de plus puissantes mains, une stature plus herculéenne. Sa tête hérissée d’une barbe touffue se couvre d’un casque sans cimier. Son seul baudrier descend sur sa poitrine et soutient une énorme épée. Il regarde Hector avec fureur; il semble se promettre une
sanglante victoire.
Ces deux statues colossales, exécutées en marbre, suffiraient seules, par l’énergique expression de leurs poses, par la vie et la passion qui les animent, pour placer Canova au rang des artistes qui ont su rendre des actions fortes et terribles. Plein des épiques et des tragiques grecs, il a voulu rappeler un grand événement à notre mémoire par le choix d’un des accessoires qu’il a attaché à la statue d’Ajax. Cet accessoire est son baudrier.
On sait que les deux guerriers, séparés par ordre des dieux, ne se quit-
tèrent qu’après s’èlre fait de mutuels présens; ce baudrier tout brillant de pourpre que le fds de Télamon donna au héros troyen, en échange d’une riche épée, servit au supplice qu’un vainqueur sacrilège imposa à ses froides dépouilles; ce fut avec ce lien qu’Achille attacha les pieds d’Hector au char qui le traîna trois fois autour de l’enceinte d’Ilion.
Si quelques uns de nos lecteurs voulaient comparer les figures de Canova aux peintures d’Ilomère, nous les engagerions à relire le septième chant de X Iliade , pour s’assurer de l’identité poétique. Ils seraient frappés de l’heureuse inspiration qu’un art peut puiser dans un autre art. Ajax est saisi vivant , et comme arraché des poésies d’Homère.
« Impatient, il s’élance sur l’arène. Tel paraît le dieu de la Thrace, « au milieu des mortels que le fils de Saturne livre aux fureurs dévote ranles de la discorde et de la guerre. Tel paraît Ajax, le rempart de « la Grèce; l’éclair jaillit de ses yeux; le sourire de la fureur est sur ses ce lèvres. Il marche d’un pas altier; le fer agité étincelle dans sa main. Les « Grecs en le voyant sont transportés d’espérance. Les Troyens fris- « sonnent. »
Nous ignorons quel musée renferme ces statues, qui au moment de la mort de leur auteur se trouvaient encore dans son atelier.
Publié par Au dot
TE»SÏÏ€H«E
TERPSICHORE
C-ette statue, celle d’un Amour dont nous aurons une prochaine occasion de parler, et la première figure de Madeleine qui soit sortie de la main de Canova, sont ensemble à Paris, dans la galerie de M. de Sommariva. Terpsichore ne présidé pas seulement à la danse, mais encore aux accens de la musique dont la danse a coutume d’ètre accompagnée. Aussi la voyez-vous appuyée sur la lyre, et dans l’attitude de ce repos qui suit 1 exercice dont elle sait conduire l’ingénieux désordre. Sa main droite tient 1 instrument léger qui sert à toucher la lyre, espèce d’archet dont elle réveille l’attention des concertans, quand les deux arts dont elle est la divinité s’unissent et se prêtent un mutuel secours.
Les belles draperies qui couvrent toute cette figure, à l’exception des bras et des extrémités, sont l’objet de l’admiration des connaisseurs. La tête, inclinée à droite, est pleine de cette expression que donne le plaisir de l’harmonie. Les cheveux sont retenus dans un réseau qui tient à la fois du diadème antique et des ornemens qui servent de nos jours à la chevelure des femmes espagnoles.
Cette Muse a été exécutée une seconde fois pour le chevalier Simon Clarke. Elle semble, avec la statue de la Paix qui a déjà passé sous nos yeux, une réponse de Canova aux critiques qui l’accusaient de manquer de noblesse dans l’ajustement et les draperies de ses figures. C’est ainsi que le Titien imposa silence aux détracteurs de l’école vénitienne, blâmée pour l’ignorance ou la mollesse de son dessin. Il peignit ces racourcis, dignes de Michel-Ange, qu’on admire encore à Venise même, dans l’église délia Sainte ; et ce saint Jean dans le désert, que Raphaël n’eût point désavoué pour la pureté des contours.
Les draperies de la Terpsichore sont rattachées sous le sein par un nœud pittoresque; et le croisement des jambes et le pied gauche relevé donnent à tous les plis une nouveauté et une grâce que personne n’a jamais contestées.
Lorsque cette statue fut apportée à Paris en 1812 avec la Danseuse destinée à l’impératrice Joséphine, les amateurs s’assemblèrent autour d’elles avec lespérance de signaler de nombreux défauts; mais l’envie elle-même fut obligée d’avouer qu’elles avaient l une et l’autre le caractère qui leur convenait: si l’une était plus belle, l’autre avait plus de grâce, de séduction, de vie, de mouvement. Un des critiques les plus distingués de cette époque a dit que si nous vivions encore dans ce temps oii l’amour propre des artistes se montrait avec naïveté, et oii l’on 11e trouvait pas mauvais qu’ayant
la conscience de leurs talens, ils fussent les premiers à se rendre justice., nous pourrions voir sans surprise Canova renouveler pour ces deux statues un trait de Zeuxis, et écrire au dessous de chacunes d’elles ces mots que le peintre fameux plaça près de son tableau d’Hélène : Ou le critiquera plus facilement qu’on ne l’imitera.
POLYMNIE
Le plus illustre de nos archéologues, Yisconti, a judicieusement observé que c’était à Polymnie que Numa avait fait allusion lorsqu’il expliquait aux Romains la sagesse de ses institutions par le commerce d’une Muse qu’il leur fit adorer sous le nom d’Egcrie. C’est par une belle et noble succession d’idées que les anciens avaient choisi Polymnie, déité pensive et rêveuse, pour présider au mystère, au recueillement, à la mémoire, et à des fables dont l’action se représente en silence par le geste des acteurs. Polymnie est la plus occupée des neuf sœurs. Canova l’a montrée assise : qui n’accorderait son suffrage a une pose si conforme aux fonctions que doit accomplir le personnage, et si propre à faciliter l’opération d’un esprit qui examine et repasse en lui-même les événemens qui seront l’histoire? Les artistes grecs avaient les mêmes idées sur cette figure; car il l’ont reproduite dans un semblable état de tranquillité, appuyée sur un rocher, et le menton reposant sur sa main dans une telle attitude , qu’il faudrait qu’elle en changât pour parler.
S’il fallait répondre aux critiques qui repoussent l’idée d’une Muse assise, et qui semblent douter que les anciens aient consacré une telle ordonnance, nous rappellerions que la Clio et TUranie retrouvées parmi les peintures d’Herculanum ont une analogie directe avec la statue qui est sous nos yeux; et qu’il existe des rapports jusque dans les siégés mêmes sur lesquels elles reposent.
Ici Polymnie presse de son poids léger un coussin qui fléchit à peine ; son dos est appuyé avec la même délicatesse; la tête s’incline à droite; toute la figure a de la noblesse et de la majesté. Vêtue d’une riche tunique attachée sous le sein et tombant en plis inégaux, elle porte un ample manteau de laine : l’ensemble de ces belles draperies ajoute à la sérénité, à la grâce de toute la statue.
La main droite, déployée et portée vers la tête, indique une préoccupa-
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tion noble et profonde; l’autre main, qui repose mollement sous les draperies, est accusée par des plis heureux. Les cheveux sont traités avec toute l’élégance qui caractérise une Muse; mais toutefois le sculpteur n’a pas voulu qu’ils fussent couronnés du feston de roses, ordinaire attribut de Polymnie: non qu’il ait redouté que cet emblème ne donnât à sa figure quelque ressemblance avec Flore, mais parce qu’il a jugé que les fleurs qui ne durent qu’un jour ne pouvaient parer un front oii reposent des idées immortelles. Le feston de roses n’abandonne pas toutefois la déesse , mais il orne plus convenablement l’un des bras de la chaise antique. Un masque scénique est aux pieds de Polymnie : c’est le symbole de sa puissance dans l’art des mimes. Le bras, la main et les pieds, sont finis avec la supériorité que porte habituellement Canovadans ce genre de détails. Polymnie est la Muse du du philosophe, du poète, du législateur et de l’artiste : c’est la divinité de notre sculpteur.
Cette figure, portrait d’une princesse de Lucques, est à Vienne.
LA PAIX
On aime à voir fixer, par le prestige des arts , ce qu’il y a de plus mobile et de plus fugitif sur la terre. C’est par un sentiment de l’infériorité humaine que l’Amour, la Jeunesse, le Printemps, l’Espérance et la Paix, ont toujours été d’heureux sujets pour le marbre ou les pinceaux. La Paix , où la trouver ailleurs que dans nos Musées, au milieu de cette vieille Europe, ou quelques trêves sont à peine conclues sous son nom , que le vaincu pense à la vengeance et le vainqueur à l’abus de sa victoire? Peut-elle exister, la Paix, quand le triomphe est partout une injure à ce qui est beau, à ce qui est juste, et quand la défaite semble une méprise de la Providence? La Paix ne descendra plus seule sur la terre; elle n’y peut régner qu’à côté de la Liberté : contentons-nous de son image.
C’est un courtisan tartare, un chancelier du nom de Romanzof, qui commanda au simulacre de cette divinité de naître, parce qu’il avait, vers l’an de grâce 1808, arraché la Finlande suédoise à ses lois naturelles, et réuni violemment les hommes qui la cultivaient aux innombrables troupeaux de son maître.
Le marbre n’était pas dégrossi que ce symbole était déjà menteur. Du reste , cette figure ne manque pas de style et de perfection dans les détails. La fille de Jupiter et de Thémis, qui présidait dans l’Olympe aux festins des dieux, a été diversement représentée par les artistes de l’antiquité. Les uns la montrent assise, les autres dans toute la majesté de sa taille; ceux-ci couronnée, ceux-là sans diadème; tantôt elle a des ailes, tantôt ses uniques attributs sont le caducée, ou le rameau d’olivier; enfin le serpent qui repose à ses pieds est quelquefois l’emblème de la prospérité des arts, et quelquefois le génie de la guerre terrassé.
Canova a choisi au milieu d’attributions si diverses. 11 paraît avoir eu particulièrement en vue de rapprocher sa composition du type consacré par une des médailles de Claude. Il a sculpté le caducée sur le fût de la colonne qui sert d’appui au bras droit de la déesse, et sur cette même colonne sont les noms des lieux où la Russie a signé quelques autres traités avec les nations civilisées de l’Europe.
La Paix, enveloppée du pallium depuis les épaules jusqu’à la ceinture, a le reste du corps couvert d’une tunique dont les plis perpendiculaires contrastent sans affectation avec l’obliquité des masses supérieures : cet ensemble d’ajustemens ne manque ni de grâce ni de dignité. Ses larges ailes lui ont été données par l’artiste, comme pour signifier qu’elle ne pouvait jamais accourir trop vite au secours des mortels, qui l’implorent et qui l’outragent.
LA JPAIS.
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Le serpent qu elle presse du pied sans colère et sans effort est cependant ici le symbole non équivoque de la guerre. La tète que ce serpent relève avec fîcite, le triple dard dont il essaie encore de blesser son ennemie, ne peuvent laisser de doute à cet égard.
Cette divinité 11e devant inspirer que le sentiment du respect, le sculpteur 1 a entourée de chastes plis, et n’a laissé pour indice des belles formes qu il a dérobées a 1 œil que le cou, les bras, une partie des pieds. Le calme et 1 imposant maintien de toute cette figure devaient être, comme ils le sont, le premier caractère qui la distingue.
LES GRACES
Canova devait représenter les Grâces. Elles ont animé tous ses ouvrages; et la critique sévère qui a quelquefois contesté à son talent la vigueur et la force, n’a jamais nié qu’il 11e fut constamment sous l’inspiration de ces trois déesses, qui ont eu dans la Grèce d’innombrables autels. Il a su donner un caractère identique et pourtant distinct à chacune des sœurs. Euphrosine a plus de mollesse et d’abandon que Thalie ; Aglaé les surpasse l’une et l’autre par l’expression affectueuse qui sert comme à envelopper et à unir ce groupe.
Il était bien difficile de donner à ces figures une pose nouvelle : Canova a résolu ce problème avec bonheur. Il a évité l'éternelle manière de les réunir en les montrant l’une de face et les deux autres de dos, ou deux vues de face et la troisième de dos. C’est là l’infaillible aspect qu’elles présentent chez les anciens. Tous les sculpteurs modernes se sont empressés d’imiter ce type; ils ont toujours dessiné les jambes et les bras dans la plus exacte symétrie.
Canova a reproduit avec une extrême sagacité les finesses de son sujet, et tous les attributs de cette riche allégorie. Les Grâces devaient être nues, et pourtant voilées, car la modestie est aussi une grâce; et le tissu léger qu’il a fait flotter autour d’elles les pare sans les couvrir. Comment décrire et analyser ce sujets Gecrit-on la grâce? Que dire de ces hias moelleux, de ces mains délicates, de cet embrassement affectueux qui joint les trois divinités? Elles sont plus belles que la beauté même; leur charme se sent, il ne se discute pas ; et tant de perfection idéale n’exclut pourtant point la
simplicité.
Le sculpteur a rendu par un savant artifice toutes les significations de la grâce : car cette triple divinité n était pas seulement dispensatrice des agir-
mens du corps, de la joie, de l’égalité d’humeur, de la libéralité, de l’éloquence et du savoir, comme le dit Pindare; mais les Grâces présidaient aussi aux bienfaits, à la reconnaissance. Tous les peuples ont donné le nom de gratitude à la mémoire du cœur.
Les cheveux sont disposés avec une rare élégance, et sans affecter la recherche. Les extrémités et les flancs sont traités avec une grande supériorité d’exécution. Un autel s’élève derrière le groupe pour le soutenir; des guirlandes de fleurs sont aussi ajustées pour concourir à ce but: c’est un moyen ingénieux de faire servir l’utilité à l’ornement, et de soutenir les Grâces avec des Heurs. Le talent de Phidias est partout mêlé à l’esprit voluptueux d’Anacréon.
Ce fut l’impératrice Joséphine qui commanda cet ouvrage à l’auteur. Elle avait senti que les inséparables déesses n’abandonneraient point l’artiste dont la vie entière fut un sacrifice à leurs autels. Elle était bien digne d’indiquer un tel sujet; il ne fut exécuté entièrement qu’après sa mort; mais le souvenir de sa bonté sera aussi durable que le marbre de Canova.
Ce groupe charmant fut placé à Monaco , dans le palais du prince Eugène.
FABIS.
PAULS
Ce pasteur est. le i ils d’un roi. Sa beauté, dit Homère, étoit égale à celle des dieux. Le ciseau qui devait reproduire Paris, c’est-à-dire remplir les conditions qui pouvoient donner à cette figure un style à la fois élevé et simple, qui convint au mortel et au favori de Vénus , devait créer un chefd’œuvre. On sent que la grâce caractérise Paris plus qu’aucun autre attribut; ses formes efféminées sont étudiées avec une grande délicatesse de goût.
La tète est surtout pleine de charme. Si elle ne s’appuyait pas avec un peu de manière sur l'extrémité des doigts de la main gauche, la pose en serait irréprochable. Quelle poétique mollesse, et quel abandon voluptueux! L’age du pasteur ne vous le laisse pas supposer encore endurci au métier des armes, dans lequel il déploya du reste une vertu fort équivoque. [1 eut souvent recours à la fuite; il se réfugia souvent sous le bouclier de la déesse qui lui dut son plus beau triomphe. La fatale pomme est déjà dans la main de Paris : tous les malheurs de Troie sont pressentis par ce symbole. C’est surtout parmi les femmes que cette satue a le plus de juges enthousiastes. Le sexe entier que protège Vénus rendrait son suffrage à ce berger.
La mollesse de la pose, le contentement de soi-même qui se décèle dans son maintien, achève de distinguer ce jeune homme qui eut plus de penchant à la volupté qu’aux travaux de Mars. Ses formes ne sont point soutenues comme celles d’Apollon ou de Persée. Ses muscles en repos, ses membres attachés avec souplesse ne sont pas ceux d’un dieu. Paris n’est que le plus beau des hommes. Si vous pouviez prendre le change un moment, et supposer que le gardien des troupeaux d’Admète est devant vos yeux, vous ne pourriez du moins le croire le dieu de Délos, ni le père de la lumière, ni l'inspirateur des Muses, ni le vainqueur de Python.
Le bonnet phrygien qui couvre cette belle chevelure, n’empêche point quelques anneaux d’accompagner avec grâce les lignes du front et des joues. Les draperies qui reposent sur le tronc d’arbre oii Paris est appuyé sont ajustées avec une élégance qui n’a rien de trop recherché. De quelque coté que l’œil contemple cette statue, il la reconnaît pour l’un des ouvrages les plus classiques de Canova.
Elle est du genre qui entraîne avec lui le plus de difficultés dans l’exécution, et sur lequel les anciens nous ont laissé le moins de modèles. Car l’ Antinous ne peut lui être comparé, puisque les artistes de l’antiquité ont donné au favori d’Adrien des formes pour ainsi dire exclusives. La largeur
du cou, le luxe des pectoraux, surpassent les proportions de toutes les statues connues; il tient par ces détails aux figures égyptiennes. On voulait flatter l’empereur par l’exagération d’une beauté dont 1 idéal était 1 objet particulier de son goût; mais le Paris moderne conserve les proportions d’une nature vraie, simple et choisie. C’est bien la ce berger de 1 Ida, qui veille sur les riches troupeaux qu’il possède, et repose chaque soir sous la pourpre d’un palais» Le vieux roi d’ilion est son père; et Venus sa divinité protectrice.
DÉESSE DE LA CONCORDE
Ce grave et majestueux sujet a fourni au sculpteur l’occasion de développer des qualités de talent qui étaient jusqu’alors inconnues à ses admirateurs. Car, s’il avait montré que son ciseau se prêtait, dans les monumens funèbres, à toutes les expressions du recueillement et de la mélancolie, il lui restait encore à s’élever à la dignité du trône, et à cette protection calme et sublime du pouvoir immuable qui veut la paix.
Il choisit l’impératrice Marie-Louise pour son modèle. Idée heureuse, et qui s’associait parfaitement aux sentimens qu’il voulait rendre, si l’on se souvient de l’époque oii cette princesse vint régner sur la France.
La statue est assise sur un trône impérial. La simplicité du geste, la sévérité de la composition, les grandes lignes du monument, rappellent ce que Pausanias a décrit des divinités de Mégalopolis. Nous doutons qu’il y eût plus de majesté dans les figures de Minerve à Tégée, de Junon à Argos, de Latone à Mantinée.
La Concorde tient le sceptre d’une main, et de l’autre une patère, instrument des sacrificateurs. Il semble qu’elle veuille indiquer aux hommes, par cet emblème, qu’ils doivent être préparés h de continuels sacrifices pour mériter ses dons. Ses pieds reposent sur une estrade. Une draperie flottante descend de sa tête couronnée ; son cou est orné d’une chaîne magnifique; son expression est tout entière celle de la noblesse et de la bonté.
Les draperies sont belles et d’un style très élevé. Qui doute que, si cette statue eût été trouvée dans les laves d’IIerculanum , sous les débris de la roche Tarpéienne, ou parmi les cendres de Pompéi, elle n’eût paru digne de la réputation des sculpteurs antiques?
La statue de la Concorde est à Parme.
ancra sc
Publia par Au dot
UNE NYMPHE
Ce marbre fut exécuté à la fin de l’année i8i5 : c’est un des derniers ouvrages de l’auteur. Cette nymphe si belle de sa nudité , couchée sans voiles comme sous le ciel de la Grèce, comme auprès des ondes tièdes de la mer d’Ionie, repose aujourd’hui sous le climat brumeux de l’Angleterre. Un roi est son bote; et les grâces qu’elle aurait droit de chercher autour d’elle, sont exilées de sa prison.
Elle rappelle un moment la pose de la Vénus victorieuse ; mais l’expression du triomphe et de la vanité devient ici une ingénuité mêlée d’étonnement et de plaisir. Elle se réveille : son corps, à demi soulevé, se tourne pour écouter un jeune Amour qui touche une lyre à ses pieds; et sa tête s’appuie légèrement sur sa main. Elle semble se recueillir pour saisir plus voluptueusement l’harmonie qui l’arrache à des songes.
Vénus est majestueusement couchée sur de fastueux coussins, le Torus antique qui la supporte est couvert de riches ciselures; la Nymphe est étendue sur une peau de lion. Les simples draperies qui sont sous ce corps si bien modelé, ne s’éloignent point du style rustique.
L’attitude est pleine encore de ce doux abandon que donne le sommeil. C’est dans le mouvement seul de la tête que vit l’expression que le sculpteur a voulu lui donner. Aux idées que font naître ces formes si élégantes et si dévoilées, il a voulu ajouter, par l’attitude méditative de son personnage, je ne sais quel sentiment élevé et divin qui fera prendre le change à la préoccupation de nos sens.
Nous savons que telle était en effet sa pensée. En l’analysant, nous ne craignons point de tomber dans ces vagues commentaires, dans ces visions plus ou moins ingénieuses, que la critique a souvent accrédités en examinant les œuvres classiques. Il n’arrivera jamais que nous prêtions à Canova des intentions qui lui ont été étrangères.
L’Amour naissant qui repose aux pieds de la nymphe est d’un style gracieux et aérien; deux ailes légères frémissent sur ses épaules; scs faibles doigts touchent les cordes sonores, et ses yeux s’élèvent vers le ciel, comme si les accens qu’il produit lui communiquaient à lui-même une émotion voluptueuse. Sa tête est charmante; et celle de la nymphe une création admirée par les détracteurs les plus chagrins du talent de notre artiste.
On ne peut reprocher à cette figure que d’avoir la tête appuyée, d’une façon un peu maniérée, sur un seul doigt de la main gauche. Cette critique serait même d’autant plus juste, qu’une telle ordonnance de composition
revient avec trop de complaisance dans les différentes statues du même auteur.
Cette part une fois faite au droit de blâmer que notre impartialité nous réservera toujours, il faut nous hâter d’ajouter que ce défaut est peut-être le seul qu’on puisse remarquer dans cette figure. Elle est évidemment un des chefs-d’œuvre du ciseau de Canova.
MARS ET VÉNUS
Ainsi groupées, ces deux belles figures d’un genre si divers laissent peutêtre mieux que dans aucun autre de ses ouvrages apprécier le talent de Canova, On sent tout le mérite d’un tel artiste, en comparant les formes mâles et soutenues de .Mars, et les lignes voluptueuses, les suaves contours de Vénus. Ces statues peuvent aussi représenter la Guerre et la Paix. Il résulte de leur contraste un ensemble plein d’harmonie* elles se prêtent l’une à l’autre un charme infini.
Mars est dans la fleur de sa jeunesse et dans toute la virilité de sa force. Vénus est dans cet âge heureux dont on ne pense point à s’informer. Le dieu voudrait s’élancer où son destin l’appelle; déjà son pied droit est en mouvement; d tient d’une main la lance homicide, et le terrible casque brille déjà sur son front. Mais la divinité qui préside à la paix l'enchaîne de ses bras et le retient par ses caresses. Vénus appuie la partie supérieure de son corps sur le cœur de son amant, sa main droite repose sur son épaule, et son bras droit, formant un arc gracieux, va s’attacher à son cou. Mars, dans la majesté nue de son sexe , laisse admirer de larges pectoraux, un dos athlétique, des cuisses vigoureusement attachées, et des jambes nerveuses soutiennent l’édifice de ce beau corps.
Vénus considère le dieu , avec cette tendresse qui commande le retour ; mais son regard insidieux calcule en même temps, dans les regards qui lui répond ait, les progrès de sa victoire. Sa jambe droite est croisée avec beaucoup de naturel sur la jambe gauche; son pied charmant pose a peine sur la terre par l’extrémité des doigts. La déesse tomberait peut-etre si le héros ne la soutenait; mais il la soutiendra; on le voit, on le sent; il est à demi vaincu; et Vénus pacificatrice jouit déjà de son triomphe. Le glaive et le bouclier sont à ses pieds ; bientôt le casque et la lance y seront déposés.
Les vers de Lucrèce ont peut-être inspiré ce marbre. Rubens a traite le même sujet; mais, lorsqu’on a rendu justice à l’éclatante couleur de son
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WASHINGTON
De tous nos guerriers modernes, Washington est celui dont les actions et le caractère ont le plus de ressemblance avec les héros de 1 antiquité. C’est sans doute cette analogie de rapports qui a décidé le sculpteur a présenter à nos yeux le libérateur du Nouveau-Monde sous la tunique et le manteau romain. Il a voulu lui donner le double caractère de général et de législateur. Il Ta couvert d’une riche cuirasse; et les tables de la loi reposent dans ses mains. Le vainqueur est assis avec une simplicité grave et noble , sur un siège que soutiennent les quatre pieds d’un lion; la dignité de sa pose s’allie avec l’expression d’une méditation profonde , et la ressemblance du modèle est frappante pour les Américains. La tunique, d’un tissu léger, couvre une partie des genoux : la cuirasse laisse deviner les muscles et les formes du torse, à travers son élasticité. Un immense pallium attache sur l’épaule par une agrafe d’or, enveloppe le héros et son siège, se croise sur la poitrine , et descend à larges plis jusqu’à terre.
Les pieds de Washington reposent sur une épée et un sceptre : l’épee, dans son fourreau, indique que la guerre est terminée; le sceptre dépose, que la liberté conquise n’exigera plus de dictateur. La jambe gauche repliée sur elle-même, s’élève pour supporter la table de bronze ou Washington a déjà commencé d’écrire : Georges Washington au peuple des États-Unis. 1796. Amis et concitoyens — La main droite tient le style comme suspendu ; et cette intention marque avec beaucoup d éloquence, quel soin prend le législateur de méditer profondément les lois qui doivent assurer le bonheur de ses égaux. La sérénité de la conscience repose sur la figure du héros. Il commande le respect et 1 amour. On sent que l’artiste a étudié tout le caractère de son modèle, pour donner ainsi à l’ensemble de la personne , l’effet moral que produit l’histoire de sa vie.
Ce marbre de Canova est placé dans le sénat de la Caroline. Quel homme a mieux mérité une statue de la reconnaissance des peuples , que ce héros de York-Town, ce défenseur de Philadelphie, ce capitaine qui ne désespéra jamais de sa république naissante et de cette liberté que ses soldats étaient dignes de conquérir? Le congrès américain lui avait déjà élevé un bronze oii la reconnaissance publique est consacrée. Un elfet, n’est-ce pas lui qui avait accepté le commandement sans le demander; lui qui priait qu’on le remplaçât dès qu’il se présenterait un citoyen plus propre à gouverner l’état; et en 1781 , la guerre terminée, lui enfin qu’on vit, après avoir remercié l’armée de ses services, et le congrès de sa confiance, rentrer sous les paisibles ombrages de sa maison de Mont- Vcrnon, au fond de la Virginie?
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S il pouvait manquer quelque chose à la gloire de ce grand homme, le complément de son éloge ne se trouverait-il pas dans les dernières paroles de l’illustre Francklin, son compatriote? « Je lègue, dit-il, à « mon ami, à l’ami du genre humain, au général Washington , le bâton « de pommier sauvage , sur lequel j’avais coutume de m’appuyer dans <c mes promenades; si c’était un sceptre, il lui conviendrait également. »
NE V I
Cette statue colossale n’a point été entièrement terminée par l’auteur.
Il regrettait aux derniers momens de sa vie, de n’y pouvoir faire des chan£emcns essentiels , et il mourut dans le courant de ce mois d’octobre 1822, qui avait été fixé par le successeur de Pie VI pour placer l’image de son devancier dans la basilique de Saint-Pierre de Rome , près de l’escalier qui conduit au crypte.
Le pape Ange Braschi possédait des qualités personnelles; et les infortunes qui ont accablé ses dernières années recommandent sa mémoire. Il fut enlevé du palais Quirinal par un ordre du Directoire , non satisfait d’avoir envoyé le général Bonaparte s’emparer d’une moitié des Etats romains, d’avoir obtenu trente millions d’écus, et la cession des plus beaux morceaux de peintures qui ornaient le musée Clémentin. On vit, à travers les larmes et les prières des peuples , un vénérable vieillard traverser l’Italie et la France, changeant d’exil chaque jour, et jamais de sentimens. Résigné dans son malheur et ferme dans ses refus, il étonnait tourà-tour et humiliait ses persécuteurs sans les attendrir. A Sienne, il fut surpris par un tremblement de terre qui ébranla sa prison; et dans la chaitieuse de Florence, par la rencontre des princes de Sardaigne, exilés du trône comme lui. Entraîné à Plaisance, à Lodi, à Turin, il fut conduit au pied des Alpes dans une saison rigoureuse, et il lui fallut traverser sur un brancard le mont Genèvre, hérissé de glaciers et bordes d’affreux précipices. Nos hussards lui offraient leurs pelisses pour couvrir ses membres engourdis. «Je ne souffre pas, et je 11e crains rien, mes enfans,» leur
disait-il.
C’est ainsi qu’il arriva à Briançon, puis à Grenoble. Quelques pauvres paysans venaient s’agenouiller sur la neige, pour recevou en passant la bénédiction de l’octogénaire; et quelquefois c était un pretre déguisé qui avait éprouvé sur la terre d’exil 1 inépuisable charité de Pie \ I.
Il mourut à Valence, en 1799. Il avait gouverné l’Eglise durant vingtquatre ans. Sa personne imposait le respect. Sa taille était élevée, ses yeux expressifs et grands; toutes ses manières nobles et simples. Il accomplissait les cérémonies religieuses avec une dignité peu commune. Canova n’a rien emprunté à son imagination en lui donnant le caractère grandiose qui se remarque dans cette statue. Ces qualités sont attestées par deux écrivains dont les éloges ne sont pas suspects; ce sont deux protestans : un luthérien allemand, qui l’avait vu officier à Vienne; et l’écrivain anglais, John Moore. Tous deux parlent du Pape, dans leurs mémoires, avec un respectueux enthousiasme.
Ici le souverain Pontife est agenouillé sur de riches coussins , dans l’attitude d’une dévotion pleine de confiance. Ses mains sont jointes par la prière; il a déposé la tiare, et son front blanchi n’est plus couvert que de cet ornement appelé solideo , pour exprimer que l’homme qui le porte ne doit d’hommages qu’à Dieu seul.
Les longues draperies qui couvrent toute cette figure sont disposées avec beaucoup d’art; elles ajoutent à son expression de ferveur et de recueillement.
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Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/oeuvrechoisideca00cano. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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